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CHAPITRE PREMIER

Cette fois, ça y est, notre Machine est devenue folle. Complètement folle. Et je ne plaisante pas, foi de Sydney !

Dois-je vous rafraîchir la mémoire ? Vous rappeler cette pluie pâtissière, si j’ose dire, qui, une heure durant, a dégringolé sur New York ? Je ne sais pas l’idée que vous vous faites de cette chose, mais j’espère au moins que vous savez faire la différence entre un saint-honoré et un innocent petit-beurre.

Non, non, je ne dis pas ça pour me moquer de vous, brave et honorable lecteur, mais bien pour que vous vous imaginiez, un petit instant, le gâteau en question fait de crème et de Chantilly.

Eh bien, voilà la pluie dont je parle. Des saint-honorés, il en pleuvait à torrent, et je pense à tous ces braves gens qui déambulaient dans les rues, à ceux qui avaient mis leur costume des dimanches ou qui sortaient tout droit de chez leur perruquier. Ah ! ils avaient bonne mine, je vous le dis.

Et fallait voir ça. On dérapait, on glissait sur la crème et la Chantilly si bien que les pâtissiers eux-mêmes, complètement déshonorés, n’en ont plus fabriqué depuis. Et je les comprends, les bougres ! Les plus stoïques, paraît-il, ont été les flics de la circulation : ceux des carrefours. Sont restés là pendant toute l’avalanche, sans rien dire, à tel point que pendant huit jours la Chantilly leur est sortie par les oreilles (1).

Mais la chose la plus curieuse, c’était assurément la statue de la Liberté. La pauvrette en était farcie. Avec des saint-honorés piqués dans les branches de son diadème et barbouillée de la tête aux pieds, on aurait dit le fantôme de Belphégor surgissant des ténèbres ! À crever de rire.

Et pourtant non, ce n’est pas risible, car la responsable de tout cela n’est autre que Teuf-Teuf. Elle a voulu offrir des gâteaux à tout le monde (ses préférés) et cela en une sorte de répétition… prénuptiale.

Eh oui, dans ses vieux jours notre sacrée Machine s’est mise à rêver de mariage. Elle se voit convolant avec un truc de son espèce, mais en mâle. Y a pas de mal, certes, mais l’ennui c’est qu’il n’y a pas de mâle non plus ! Tout cela c’est du bidon, de la rêverie, de la mythomanie de vieille fille ayant doublé le cap de la ménopause, lequel cap, dans bien des cas, n’est pas toujours celui de « bonne espérance ».

Enfin, bref, ça la regarde. Mais depuis quelque temps nous constatons de sa part une passivité méprisable au sujet de tout et de n’importe quoi. Elle ne s’intéresse quasiment plus à rien, ni même à nous. Ou si peu. Mais dans le fond, je ne m’en plains pas, car, comme disait Clovis, dans la vie faut être franc. Et je le suis pour dire qu’il y a des moments où Teuf-Teuf ne connaît pas de limites à ses fantaisies ; d’abord le gosse qui, grâce à un de ses rayons, s’amuse à passer à travers les murs (ce qui me déplaît souverainement) ; ensuite ma femme qui, au moment des repas, n’a qu’à tendre les mains pour recevoir, de la cuisine, les assiettes, les bouteilles et les plats cuisinés. Le repas terminé, allez, hop ! tout repart comme un vol d’hirondelles dans la machine à laver.

Pour arroser le jardin, elle provoque un petit orage artificiel en créant quelques mini-cumulus de son invention, et la soufflerie style « tornade » est régulièrement employée pour assainir la maison et la débarrasser de ses poussières, ce qui, dans le voisinage, a bien failli nous attirer de sérieux ennuis.

— À ce propos, je pense aux Crooney, nos voisins immédiats, lesquels, à notre égard, sont devenus méfiants comme des couleuvres. Tenez, par exemple, l’autre matin pendant la fameuse pluie, le vieux Crooney avait ouvert la fenêtre de sa chambre et aspirait les senteurs printanières lorsqu’un saint-honoré Volant Non Identifié lui est arrivé comme ça en pleine poire. Vlan ! « Hortense » ! hurlait-il, « Hortense » ! (c’est sa femme). La mère Crooney, affolée, a rappliqué au pas des hussards, mais voilà qu’à son tour, bobonne s’en est payé un autre au passage. Et revlan ! Enfin, vous voyez le tableau.

Alors là, furax, Crooney descend et je me le vois rappliquer à travers la grille, le visage barbouillé de Chantilly. Il en a même plein les lunettes.

— Hé ! me lance-t-il, hargneux, c’est pas vous au moins qui avez fait ça ?

Je prends mon air le plus outragé :

— Mais, monsieur Crooney, pour qui me prenez-vous ?

— Ni votre fils ?

— Je réponds de mon fils comme de moi-même. Bud est un garçon bien élevé.

— Tant mieux. N’empêche que c’est quand même curieux, non ? Ma femme et moi on ouvre la fenêtre, pensez, avec un temps pareil, et puis, tout à coup, un gâteau, un gros gâteau comme ça nous est arrivé en plein dans le nez. Et je ne plaisante pas.

— C’est peut-être tombé du ciel…

— Quoi ? Vous avez déjà vu, vous, des saint-honorés tomber du ciel ?

— Bah ! il y a bien des pluies de grenouilles et d’escargots. Sait-on seulement d’où ils viennent ?

Il fallait bien que je dise quelque chose, n’est-ce pas ? Avec sa langue, Crooney a léché la crème collée à sa moustache puis a secoué la tête :

— Ouais, ouais, c’est vrai ce que vous dites, mais c’est quand même dur à avaler.

Moi je vous dis qu’il se passe des choses bizarres dans le coin, et si j’attrape le rigolo qui se paie notre fiole, à la bourgeoise et à moi, il aura de mes nouvelles !

Alors, quand je vous dis que nous frisons la correctionnelle, tous les jours, à cause de cette satanée Machine… et que de la savoir en veilleuse depuis quelque temps n’est pas pour me déplaire.

Ce n’est évidemment pas l’avis de ma femme et de mon fils qui se sentent complètement perdus sans les « secours » journaliers de notre vénérable Teuf-Teuf. Et la tension familiale monte d’autant que nous devons partir en week-end et que nos voyages nécessitent toujours des tas de trucs à empiler dans nos sacs et nos valises. Et comme Teuf-Teuf continue à bouder, ce sont, bien entendu, Margaret et Bud qui sont chargés de cette corvée.

Aussi, dès que j’arrive au bungalow, ce jour-là, vers midi, la rogne couve comme dans une marmite de Papin.

Et c’est là que ça démarre, car ce que j’ai dit plus haut n’est que du bla-bla, une sorte de mise en train, si vous préférez, pour permettre au lecteur de se retremper dans l’ambiance maison en attendant la suite. Au théâtre on appelle ça « une ouverture de rideau ». Eh bien, allons-y, ouvrons le rideau et campons le décor.

La scène se passe dans le living familial de 83 mètres carrés et des poussières (malgré les efforts de Margaret, de la poussière on commence à en trouver un peu partout depuis que Teuf-Teuf s’est mise en grève). Living meublé Empire. Pas le courant, celui que vous connaissez, non, notre Empire à nous, c’est celui de Charlemagne. On adore ça. Nous avons d’ailleurs une table en ronce de noyer qui vient tout droit de Roncevaux. Malheureusement pendant le transport on a eu des pépins… mais, bref, voyons maintenant les personnages. Pour l’instant nous sommes trois : ma femme, mon fils et moi.

Moi, vous me connaissez. Sydney Gordon, 42 ans, journaliste au New Sun, Syd pour les intimes. Rien de changé. Ma douce moitié non plus n’a pas changé, toujours aussi rousse, les yeux éternellement verts et le nez mutin. Parle beaucoup pour ne rien dire, mais le cœur toujours sur la main. Une vraie pâte ! Mon fils, c’est différent. Bud est le dernier des Gordon et il le restera, car cette petite crème nous a guéris de toutes les autres petites crèmes que le moule à gaufres de ma douce aurait pu produire par la suite. Comme on le devine, un cas qui ne plaide pas en faveur de l’expansion démographique, car si tous les Bud du monde se tenaient par la main, ça ferait une drôle de chaîne, pire que les tables tournantes. Ça partirait en fusée et ça exploserait comme à Hiroshima, parce que ces mômes-là, c’est du nucléaire concentré. Et mon rejeton est de cette trempe. Faut toujours qu’il fasse exploser les situations quand celles-ci ne demandent rien à personne.

Et c’est bien ce qui se produit ce jour-là lorsque le rideau s’ouvre sur la scène en question.

— Nous sommes à table devant nos œufs au bacon. Par habitude, Margaret tend la main pour recevoir la bouteille de vin, mais rien ne vient… Teuf-Teuf continue à bouder. Alors, elle se lève, va dans la cuisine et ramène une bouteille en grognant comme une pie borgne.

— Et juste au moment de partir en week-end. Mais qu’est-ce qui lui prend ?… Tu crois vraiment qu’elle est amoureuse ?

— Amoureuse de qui ? Amoureuse de quoi ?

— Bah ! est-ce que je sais ? Peut-être bien du facteur ou du crémier.

Je hoche la tête tandis que Bud à côté de moi commence à me tirer par le bras.

— Quelle idée ! À mon avis c’est une mythomane.

— Une mytho… quoi ?

— Hé ! dis, p’pa… tant que j’y pense…

Agacé, je me retourne vers mon fils qui continue à me pincer le coude.

— Tu vas te taire ? On ne coupe pas une conversation. Je suis en train d’expliquer à ta mère…

— Ah ! ça alors ! J’ai jamais le droit de parler, moi ! Il faut pourtant que je te dise…

Ce gosse devient insupportable.

— Que tu me dises quoi, hein ? Que tu me dises quoi ?

— Oh ! je t’en prie, intervient Margaret, laisse-le donc parler, le pauvre chou.

Le pauvre chou ! Jusqu’à quel point peut-on bafouer l’autorité paternelle, je vous le demande ? Encore une fois je m’incline.

— Très bien, dis-je à mon fils, et qu’as-tu à me dire ?

— Qu’il y a une sirène dans la piscine, p’pa !

— Une quoi ?

— Une sirène…

— Une sirène dans la piscine ?

— Oui, p’pa.

Je regarde ma femme tout en hochant ce qui me sert de tête.

— Tu entends ça ? Voilà maintenant qu’il y a une sirène dans la piscine… Et on me coupe la parole pour m’annoncer des idioties pareilles.

— Bah ! rétorque ma femme, si le gosse le dit…

— C’est vrai, c’est vrai ! s’entête Bud, tout en tapant des poings sur la table. Je l’ai vue.

— Tu vas te taire, oui ? Tu ferais mieux de manger ta soupe, pauvre innocent ! Une sirène dans la piscine… je vais t’en montrer, moi !

— Je suis pas innocent… je suis pas innocent… c’est vrai… c’est vrai !

Je suis sur le point d’improviser un petit discours sur le respect de l’autorité paternelle, lorsque la porte s’ouvre sur un grand bonhomme aux cheveux blancs, continuellement en bataille (2). Mais il doit avoir des soucis à en juger par les froncements répétés de ses sourcils broussailleux.

— Je passais dans le coin, nous lance-t-il en guise de salut, et j’ai poussé une visite. Vouais… j’voudrais un conseil.

Ce à quoi je réponds, tandis qu’il nous pique une pomme dans le compotier :

— Okay ! vieux grigou, mais je vous préviens, j’ai des conseils à partir de 10 dollars. Et on paye cash.

— Allons, ne plaisantez pas, me renvoie-t-il, c’est au sujet du terrain que j’ai acheté, du côté de Milford, vous savez ? Je crois que je me suis fait avoir.

— Vous ? Ça m’étonnerait.

— Hé ! dis, p’pa, au sujet de la sirène, si tu voulais m’écouter un peu…

Et revoilà Bud !

— Tu vas te taire, oui ? Tu vas te taire ?

— Qu’est-ce qu’il dit ? demande oncle Peter. De quoi parle-t-il ?

— Ce n’est rien. Vous savez, avec les enfants… Bon, alors, au sujet de ce terrain, que se passe-t-il ?

— Eh bien (oncle Peter se gratte le front), eh bien, je crois que c’est une terre pauvre, et qui contient plus de cailloux que ce que je croyais. Je pensais bien pouvoir cultiver des haricots verts, des tomates, des salades de saison, mais rien ne pousse. Mes tomates atteignent tout juste la grosseur d’une cerise, et mes salades, les plus épanouies, arrivent tout juste à la dimension d’un trèfle à quatre feuilles. C’est dire…

— Si encore elles vous portaient bonheur…

— Hé ! dis, p’pa, ma sirène, c’est quand même plus important que son trèfle à quatre feuilles, tu sais.

Je suis sur le point d’étrangler mon fils, mais oncle Peter intervient :

— Mais enfin, qu’est-ce qu’il a, ce gosse ? Je lui ai fait quelque chose ? Bon, ça va, je veux pas vous embêter plus longtemps. Qu’est-ce que je dois faire de ce terrain, hein, donnez-moi un conseil.

— Plantez-y des choux ! lui lancé-je dans un élan d’exaspération.

Mais voilà qu’il me prend au mot, le sapiens.

— Des choux ! s’écrie-t-il. Mais bien sûr, le choux ça pousse n’importe où, même dans la mauvaise terre. Et je vais être le seul dans la région à planter des choux. C’est génial… je suis sûr que je vais faire un malheur avec ça !

Il se sert un verre de vin, le vide et fait claquer sa langue.

— Bravo ! Formidable, je vais de ce pas acheter des graines de choux. Allez, au revoir et merci… Au revoir… au revoir…

Tout excité, il gagne la porte, mais se retourne sur le seuil tout en secouant la tête :

— Ah ! oui, je voulais vous dire… Votre copine, là, celle qu’est dans la piscine, nage comme un poisson. C’est vrai ! Dommage que je n’aie plus 20 ans, j’aurais bien fait trempette avec elle. Allez, ciao… ciao… à tous.

Il n’est pas plutôt dehors que je me dresse d’un bond.

— Tu entends, Margaret ? Il y a quelqu’un dans la piscine !

— C’est la sirène, p’pa, je te dis que c’est la sirène. Youpi !

Sirène ou pas, il faut en avoir le cœur net. Cette histoire n’a que trop duré.

Suivi de Margaret et de Bud, je m’élance vers le jardin, vers la piscine en forme de haricot. Et au milieu du haricot que voyons-nous ? Une fille. Une fille superbe, avec de longs cheveux verts. Oui, verts, verts comme des algues. Elle nage et elle est nue. Un scandale ! Cette fille, dans ma piscine, s’est mise à l’eau et nue (3) !

Mais enfin, qu’est-ce ? Et que sont ces miroitements à fleur d’eau qui rappellent, sous le soleil, ceux des écailles ?

Écailles ? Mais… mais…

Et voilà qu’elle arrive vers nous, toute souriante et toute frétillante. Oui, comme un goujon. Et je ne plaisante pas, car son arrière-train est constitué par une longue queue… de poisson ! Cette partie de son anatomie, pleine d’écailles, est tellement brillante qu’on croirait qu’elle a la queue laquée.

— Bonjour, nous lance-t-elle d’une voix fraîche et clapotante.

— Syd, d’où vient cette fille ? me questionne alors ma douce moitié.

— Je ne sais pas, chérie, mais je puis t’assurer qu’elle n’était pas là ce matin.

— C’est exact, approuve l’inconnue, il y a à peine une demi-heure que je suis arrivée.

— Ah !… ah !… Et qui êtes-vous ?

— Je m’appelle Sardy et je suis une sirène. Une vraie…

— Ah ! ça, oui. Je vois, je me rends compte.

— Non, pas tout à fait. Écoutez.

Et voilà qu’elle met ses mains en porte-voix et se met à hurler à pleins poumons avec des modulations alternées. Comme une vraie sirène d’alarme. C’est le mot. Et contrairement à ce que nous raconte le gars Ulysse dans ses « mémoires d’outre-mer », ce chant n’a rien de charmeur, vous pouvez me croire.

— Vous travaillez pour les flics, peut-être ? fais-je.

— Pas du tout.

— Tiens, j’avais l’impression que vous étiez une sirène de police. Mais alors, de quel cirque vous êtes-vous échappée ?

— Cirque ?

— Enfin, je veux dire : d’où venez-vous ?

Elle se hisse et vient s’asseoir tout bonnement sur le rebord de la piscine. Sur son ventre, entre le buste et la queue, se fondent les écailles et la chair. L’extrémité de sa queue bifide s’agite comme celle d’un chien pleinement satisfait. Elle fouette, par petits coups, la surface de l’eau.

— Je viens de très loin, nous annonce-t-elle ; d’un autre monde, d’un monde parallèle au vôtre.

— J’ai l’impression que cette fille se moque de nous, rumine Margaret à côté de moi.

— Doucement, doucement, laissons-la parler, nous jugerons ensuite.

Une moue de tristesse. Sardy baisse les yeux.

— C’est à cause d’un triton à qui l’on veut me marier à tout prix. Je n’aime pas ce triton, je refuse le mariage.

— Et vous vous êtes enfuie ?

— Exactement. J’ai réussi à dérober un « transmetteur », je l’ai réglé sur votre monde et me voici.

— Tiens, tiens, et pourquoi ici, chez nous, plutôt qu’ailleurs ?

Elle prend un air tout à fait ingénu :

— Parce que je sais le problème qui vous occupe. Vous allez, en la Machine, perdre un être qui vous est cher. Pourquoi, ai-je pensé, ne pas compenser cette perte par l’utile et précieuse créature que je suis ? J’adore les enfants, je puis donner des leçons de natation à n’importe qui, même à vos plus grands champions, et j’ai un sens très développé de l’avertissement, même s’il s’agit de vous réveiller le matin, à la minute, à la seconde précise. Ma voix est inégalable.

Et ça repart. Un mugissement tonitruant, qu’un wagon de boules « quies » dans les oreilles n’arriverait pas à étouffer.

Une fois calmée, je la toise du geste.

— Mais alors, coquine, fais-je, vous connaissez notre Machine. Comment se fait-il que vous soyez si bien renseignée ?

— Parce que je viens de Krutchie, monsieur.

— QUOI ?

À Margaret et à moi, le nom seul nous glace le sang dans les articulations. Krutchie ! La planète des…

— Hé ! p’pa… hé, m’man, regardez, là, les messieurs, derrière vous.

Secoués par les paroles de Bud, nous nous retournons d’un bloc.

— Ciel ! s’écrie Margaret, les Cornus !

Les Cornus… ou les Krutches, comme on voudra, l’appellation de Cornu n’étant de notre part qu’un terme imagé purement dicté par les petites cornes de bouc que ces créatures portent sur le front. On pourrait aussi les appeler les « chlingueurs » car l’odeur qu’ils trimbalent avec eux n’a rien à voir avec celle de la rose ou du jasmin… Ah ! mes aïeux… à vous soulever le cœur !

Ainsi donc, ces affreuses créatures sont de retour. Sont-elles revenues, ces infâmes, avec l’intention de nous persécuter une fois de plus (4) ? Nous avions pourtant établi un pacte.

Conscients de notre trouble et de notre désarroi, les deux créatures aux yeux de braise nous rassurent d’un geste et l’une d’elle s’empresse de confirmer les paroles de Sardy.

— Elle appartient, en effet, à notre monde, nous dit-il en essayant de sourire – ce qui fait apparaître ses dents énormes, capables de croquer, d’un coup sec, une noix de coco. Elle s’est échappée de l’aquarium impérial, mais nous allons réparer cela.

— Dois-je comprendre que vous êtes revenus pour elle, uniquement pour elle ? fais-je méfiant.

Ils ne me répondent pas et s’approchent de Sardy dont la queue, de colère cette fois, ne cesse de battre à grands coups la surface de l’eau. Une conversation s’engage, rapide, animée, et je crois comprendre qu’on intime l’ordre à Sardy de repartir pour la Krutchie, mais que la pauvrette a perdu son « transmetteur » et qu’il lui est impossible d’obéir aux ordres de ses maîtres.

Qu’à cela ne tienne, les Cornus vont repartir et ramèneront un « transmetteur », car ils ont bien l’intention de revenir, à ce que je saisis.

— Écoutez, messieurs, j’aimerais bien connaître vos intentions. Que nous voulez-vous exactement ?

C’est parti du fond du cœur et sans réfléchir. C’est ça l’héroïsme. On ne discute pas ce genre de sentiment. On est un héros ou on ne l’est pas. Ainsi, placés devant leur responsabilité, les deux Cornus s’empressent d’ouvrir les vannes.

— Soyez tout d’abord assuré, monsieur Gordon, me dit-il, que nous ne nourrissons aucune mauvaise intention à votre égard. En dehors de Sardy, dont la question vient d’être réglée, il en est une autre, en effet, que nous aimerions bien discuter avec vous.

— Mais très rapidement, ajouta son collègue le Cornu n° 2, car vous n’ignorez pas que nous ne pouvons rester plus de 25 minutes sur votre monde. Passé ce délai, nous serions, je vous le rappelle, victimes d’une décrépitude rapide et mortelle.

— Dans ce cas, messieurs, rassurez-vous, glisse ma femme, nous ne vous inviterons pas à dîner. Alors, peut-on savoir, maintenant ?

— C’est au sujet de la Machine que nous sommes ici, m’avoue le Cornu n° 1.

— Je m’y attendais, fais-je.

— Écoutez, il n’est pas question de faire pression sur vous, malgré que cette Machine, et vous le savez, ait été créée dans notre Univers pour le divertissement de notre Grand-Empereur-Bien-Aimé-Et-Adoré.

À l’annonce du titre, et sacrifiant au rituel, les deux Cornus s’agenouillent au bord de la piscine, les bras étendus devant eux, se mettent à bizouiller le ciment, puis se relèvent.

— Nous éviterons dorénavant de prononcer le titre, déclare le n° 1, cela nous fera gagner du temps car si nous devons à chaque fois… Bon. Il a été dit, en effet, que nous vous abandonnions cette Machine. De ce fait notre… enfin Lui, en a fait construire une autre, grâce aux plans de son inventeur, miraculeusement retrouvés. Mais il s’est avéré que cette construction, cette fois, était du type mâle et non femelle. Est-ce que vous comprenez ?

— Vous voulez dire, s’étonne Margaret, que ce genre de mécanique connaît la différenciation des sexes ?

— Oui, madame. Vous avez d’ailleurs constaté que votre Machine répondait entièrement au principe femelle. Mais, bien entendu, vous ne vous imaginiez pas que le principe mâle puisse lui être opposé.

— Ah ! ça, jamais.

— Et c’est bien ce qui s’est produit. Seulement voilà, notre… heu… appelons-le Machin, notre Machin, donc, est devenu, dans sa majorité, follement amoureux de… eh bien, oui, de votre Machine.

Cette fois, je sursaute comme si j’avais trempé les fesses dans un panier bourré d’aspics.

— Qu’est-ce que vous me racontez là ? Mais votre Machin ne connaît pas notre Machine !

— Erreur. Nous avions conservé une photo de la Machine. Et c’est de cette façon qu’il en est tombé amoureux : en la regardant.

— Vouais, l’amour par photo et par correspondance.

Mais soudain je réagis en pensant à Teuf-Teuf, à toutes ses aspirations matrimoniales, et les Cornus semblent lire en moi comme dans un livre ouvert.

— Si vous alliez jusqu’au fond des choses ? fais-je d’un air de défi qui aurait fait bondir le chevalier Bayard lui-même.

Mais les Cornus, eux, ne bondissent pas. Ils hésitent, louvoient, se tâtent du regard, puis, après un bref coup d’œil jeté à leurs multichronos, m’avouent d’un trait :

— Sur les désirs de notre vénéré Machin, nous avons envoyé sa photo géante à votre vénérable Machine.

— Quoi ?

— Je vous en prie, il est l’heure et nous devons…

— Quoi ?

La colère m’explose par tous les pores, à tel point que je suis incapable d’ajouter un mot de plus. Les ignobles, les affreux, les effroyables, les paltoquets ! (Tiens, tiens, d’où me vient ce mot à l’esprit, tout à coup ?)

— Misérables, comment avez-vous osé ?

— Par télécommunication directe, sans votre consentement, bien sûr. Mais que pouvions-nous faire ? Et maintenant nous savons que cet amour est partagé. Je vous en prie, si votre Machine est d’accord pour ce mariage, vous ne pouvez l’empêcher.

— Un mariage ?

— Il sera célébré au Palais Impérial et dans les règles. Il va sans dire que vous êtes invités à la cérémonie.

— Non, sans blague ?

— Notre… enfin, je veux dire. Il tient à ce que vous y assistiez ainsi que vos amis. Si vous refusez. Il en serait très attristé.

— Alors là… hé… Alors là…

Je suis sur le point de lui faire le bras d’honneur, mais il me coupe :

— Pas le temps de continuer, nous reviendrons très bientôt chercher votre réponse. Terminé. Au revoir.

Et hop ! Ils appuient sur un bouton fixé à leur ceinture et disparaissent comme avalés par un aspirateur géant.

Et puis, un sanglot, un sanglot dans l’eau. La petite sirène nous supplie de la garder avec nous, dans le bassin familial, mais je me moque bien de ses lamentations. Furax comme je ne l’ai jamais été, je fonce, suivi de Margaret, vers le hangar de tôle ondulée (spécialement ondulée par Alexandre lui-même, je précise), qui, au fond du jardin, abrite notre satanée Machine.

Le monstre d’acier est tapi dans un coin dans la pénombre avec ses assemblages de tubes, de connexions, de pistons et de cadrans multicolores, à l’intérieur desquels palpitent de grosses aiguilles d’acier, tandis que de cette jungle de métal se dégagent des ronronnements de chat mêlés à des sifflements de cocotte-minute en pleine activité. Surpris, un œil vert, glauque, est braqué sur moi.

— Teuf-Teuf ! M’écrié-je, à nous deux maintenant !

La Machine semble soudain émerger de sa torpeur lymphaticosexuelle.

— Ah ! oui, me dit-elle, mon bon maître est furieux contre moi. Je sais, j’ai tout entendu, et je suis honteuse de vous avoir caché bien des choses. Mais n’ai-je pas droit d’être amoureuse, moi aussi ?

— Amoureuse ! Mais tu n’es qu’une machine !

— Et alors ?

— Sydney, je t’en prie, intervint Margaret avec une sorte de… de complicité féminine, laisse-la donc parler.

Un soupir s’exhale des générateurs primaires. Un soupir à fendre lame. (Je parle de sa lame de vibration.) Et puis…

— Regardez ! Oyez, mes bons maîtres.

En plein cœur de la Machine, une ouverture apparaît dans l’écartement des tôles d’acier. Et qu’avons-nous ? Une photo, une photo géante en colorelief de deux mètres sur deux ! La photo de l’autre truc, ouais, de l’autre Machin, bien posé de trois quarts, dans l’éclairage polychromique d’une chiée de projecteurs. Pire qu’une vedette de cinéma !

— N’est-ce pas qu’il est beau ? continue à roucouler Teuf-Teuf. Quelle allure ! Quelle présence et quelle virilité ! En avez-vous vu déjà de pareils ? Et sa bielle, avez-vous remarqué ? Je n’en ai jamais vu d’aussi… Ah ! là là !… J’en rêve, j’en rêve.

— Tu entends ça, Margaret ? Tu entends ça ?

— Bah ! chéri, qu’elle soit amoureuse ce n’est pas grave, ça arrive à des gens très bien. Mais ce qui m’inquiète, c’est que ce n’est plus de son âge.

— Détrompez-vous, réplique fièrement Teuf-Teuf. D’abord je ne suis pas tellement vieille, et d’autre part, je viens de subir une cure de rajeunissement. Oui, je me suis régénérée dans certaines parties, allant même jusqu’à l’autoreproduction de quelques-uns de mes organes. Si vous saviez comme je me sens gamine, gamine, gamine, c’est fou ! D’ailleurs, pour mon mariage, je veux que tout le monde s’amuse comme des fous. Et quant à ceux qui n’assisteront pas à mes noces, je veux les inonder de dragées, de friandises et de gâteaux de ma composition.

— C’est ça… des saint-honorés, comme sur New York, le mois dernier !

— Ce n’était qu’une répétition à petite échelle. Je puis faire ça sur le monde entier. N’est-ce pas sublime ?

— Margaret, trouve-moi une barre de fer, je t’en prie, trouve-moi une barre de fer que je casse cette ferraille en mille morceaux.

Mais voilà que ça repart au-dehors avec un épouvantable hurlement de sirène. Et aidé, le vrai cirque !

Margaret et moi évacuons le hangar alors que Bud arrive vers nous tout heureux.

— C’est parrain et marraine, nous annonce-t-il, ils viennent d’arriver.

— Ah ! bon sang, Syd, j’avais complètement oublié, s’écrie alors Margaret. Archie et Gloria ont téléphoné ce matin. Ils ont décidé de venir à Miami passer le week-end avec nous.

— Ah, oui, j’ai l’impression que ça va être un drôle de week-end.

Il s’agit, bien entendu, de mon vieil ami le professeur Archibald Brent, l’un des plus grands cerveaux de la planète et de son inséparable moitié, la toujours jeune et adorable Gloria. Et quand j’arrive à la piscine, je découvre Archie à quatre pattes sur le rebord, le visage tendu vers Sardy.

— Hé ! me lance-t-il, qu’est-ce que c’est ? On dirait une sirène, une vraie.

— Mais c’est une vraie, que je lui réponds. Tout ce qu’il y a de plus vrai. Vous voulez voir sa queue ?

Sur un signe, la sirène s’approche et, tout heureuse, vient faire admirer ses écailles à notre sympathique professeur.

— Eh bien ! Ça alors !

— Même qu’on l’appelle Sardine, fait Bud, tout heureux lui aussi.

Archie tourne la tête :

— Sardine ? Vous l’appelez Sardine ?

— Non, non, Sardy, dis-je. Ne faites pas attention, ce môme est complètement givré.

— Mais, enfin, d’où vient-elle ? s’exclame Gloria qui, elle aussi ne cesse d’examiner la sirène sur toutes les coutures.

— Sardy est en rupture de ban, oui, le triton qu’on lui proposait ne lui convenant pas, elle a pris le large. Non, non, je ne plaisante pas, car, mes amis, s’il n’y avait que ça…

J’y vais alors de mon laïus sans omettre aucun détail. Je leur parle des Cornus, de leur retour et de ce mariage annoncé entre leur Machin et notre Machine, de cette histoire à peine croyable, si bien qu’Archie, qui a pourtant l’esprit solide, en reste tout pantois.

— Et vous dites que Teuf-Teuf est d’accord pour ce mariage ?

— Je vous le dis, cette garce ne pense qu’à se faire embieller… Elle ne rêve que de ça !

— Qui aurait pu penser une chose pareille, me dit-il. Ah ! j’en ai les jambes coupées.

Je m’empresse de les lui recoller, cela va de soi, tandis que Gloria prend tout à coup un air inspiré. J’aime sa façon de réfléchir, car d’un cerveau comme le sien, il sort toujours quelque chose de bon.

— Dans le fond, me dit-elle, pourquoi vous opposeriez-vous à ce mariage ? Une mécanique douée de pensée et de libre arbitre, comme c’est le cas pour Teuf-Teuf, peut très bien éprouver des sentiments affectifs.

— Pour les sentiments, ça se localise dans les circuits émotionnels. Je connais, avec un tournevis, j’aurais vite fait de…

— Non, vous ne pouvez pas faire une chose pareille. C’est comme si, avec des électrochocs ou des micro-aiguilles on paralysait ou on détruisait certaines zones motrices ou mêmes affectives dans vos centres nerveux. Non, il faut lui laisser son libre arbitre.

— Ma femme a raison, approuve Archie, qui, rapidement, a repris le sens des réalités. Vous ne pouvez empêcher ce mariage. Et d’un autre côté, souvenez-vous de toutes les tracasseries que cette Machine nous a occasionnées depuis que nous la détenons. Aussi, je pense, que c’est là un excellent moyen de nous en débarrasser. Bien sûr, je n’ignore pas l’affection que vous portez à Teuf-Teuf malgré votre colère et votre emportement, mais songez aussi aux risques qu’elle nous fait courir. Enfin, voyons, une pluie de saint-honorés sur New York, au siècle où nous sommes ! Sont-ce des choses à faire ? Mon ami, en un moment pareil il faut être raisonnable.

— Bon, soit, admettons, fais-je en essayant d’accorder mon violon sur le sien. Mais en ce qui concerne l’invitation, alors là, pas question.

— Erreur, Syd, erreur, il faut y aller au contraire.

— Vous plaisantez ?

— Pas du tout. Vous connaissez les Cornus, ce sont des êtres susceptibles, vindicatifs, rancuniers. Refuser leur invitation équivaudrait à un affront qu’ils ne nous pardonneraient certainement pas. Et Dieu sait les ennuis qu’ils peuvent encore nous créer !…

— Vous voulez aller en Krutchie ?

Archie hausse les épaules :

— Bah, si Paris vaut bien une messe, notre tranquillité mérite aussi quelques petits sacrifices. Après tout, nous avions décidé de quitter New York pour le week-end. Pourquoi pas la Krutchie au lieu de Miami ? Un simple aller et retour.

Et voilà ! Quand je vous disais qu’Archie est le plus grand cerveau de la planète. Ce garçon-là a le génie du bon sens. Aussi, si vous avez des ennuis, des casse-tête familiaux ou professionnels, n’hésitez pas, écrivez-lui (avec un timbre pour la réponse) et vous recevrez illico la solution à tous vos problèmes (5). Pour ma part, je me sens retourné comme une crêpe. Cette fois encore nous avons fini par accorder nos Stradivarius. Nous irons donc en Krutchie passer le week-end et assister aux fêtes nuptiales !

— Très bien, fais-je, devant le consentement général, écoutons donc la voix de la raison. Que tout le monde soit prêt lorsque les Cornus reviendront.

Il va sans dire qu’on ne perd pas une seconde. Les Brent déballent leurs valises dans la chambre d’amis, tandis que le trio Gordon se lance littéralement à l’assaut des armoires et des placards. Qu’on le veuille ou non, un mariage au Palais Impérial des Krutches, c’est quand même pas de la gnognotte. Et en tant que « parents » de la mariée, nous avons tout de même un rang à tenir.

En avant donc pour les smokinges, les queues-de-pie et les robes en lamé. Même Bud a son costume de tralala. Un ancien à moi que j’ai conservé depuis ma première communion et qui lui va comme un gant. (Il y a aussi mes gants qui lui vont comme un costume, ce qui rétablit l’équilibre.)

Et c’est alors que nous revenons dans le living pour nous admirer mutuellement que se déclenche un nouvel appel de sirène. Nous nous précipitons sur la terrasse où nous sommes accueillis par un « Hello ! » retentissant poussé par un gros bonhomme en costume à carreaux.

Si j’ajoute que cette grosse couenne est surmontée d’une tête de bouledogue envahie de couperose, le lecteur reconnaîtra sans peine James Funnigan, mon patron bien-aimé.

Encore un qui ne se foule pas l’index pour appuyer sur les sonnettes. Et il est méfiant, cette fois, bien plus qu’il ne l’a jamais été. Il est vrai qu’avec nous il en a déjà vu de toutes les couleurs. Aussi, après son « Hello ! », commence-t-il à reluquer autour de lui.

— Comment va ? nous lance-t-il. Vous ne vous attendiez pas à me voir, hein ? Il se trouve que ma belle-mère a acheté une villa pas très loin d’ici. Alors quand elle vient chez nous et que je la ramène, je suis forcément obligé de passer devant votre porte.

— Et vous vous êtes arrêté pour nous serrer la main, lui renvoie Margaret le sourire figé. C’est vraiment très gentil à vous. Nous sommes comblés.

Mais le « boss » continue à fouiner l’espace du regard.

— C’est ça… je suis entré, mais… mais je ne pensais pas que vous aviez une sirène. Et une sirène aussi puissante.

— Vous l’avez vue ?

Il secoue la tête.

— Non, mais je l’ai entendue.

— Eh bien, on vous la montrera si vous y tenez.

— C’est ça, p’pa, il faut lui montrer Sardy, approuve Bud qui commence à trépigner de joie.

Mais le « boss » m’épie à travers la fente de ses paupières.

— C’est drôle, dit-il, il y a toujours des trucs bizarres chez vous. Vous aimez vivre dans la bizarrerie, hein ? Vous aimez. J’espère que vous ne me réservez pas encore une de vos diableries. Sur le papier, je veux bien, vous pouvez écrire tout ce que vous voulez, mais en ce qui me concerne… (Il remarque alors nos tenues de gala.) Hé ! s’exclame-t-il, vous vous êtes mis sur votre 51 ! Et M. et Mme Brent aussi. Où allez-vous donc comme ça ?

— À un mariage, fais-je.

— Ah ! À en juger par ce toutim, ce doit être une grosse légume.

— Assez, oui…

— Une invitation princière, peut-être ?

— Pire, lui ponctue ma douce ; impériale !

Et Bud d’ajouter.

— On va chez les Cornus, monsieur Funnigan.

— Qu’est-ce qu’il dit ? demande Funnigan en tournant la tête.

Mais j’interviens avec mon sourire le plus innocent :

— Ne faites pas attention, il dit que nous allons chez des gens connus, très connus.

— Ah ! dans ce cas j’espère que vous ferez un bon papier, hein ?

— Hé, hé… ce ne serait peut-être pas impossible.

— Eh bien, tant mieux et amusez-vous bien.

Cette fois le « boss » n’insiste pas. Après un large salut, il nous tourne le dos et nous le voyons filer sur la terrasse. Mais cette fois il longe la piscine, ce qui fait sursauter Archie.

— Ah ! mon Dieu, Syd, il va sûrement la voir…

Et ça ne rate pas ! D’autant que Sardy, la garce, émerge des flots pour saluer Funnigan d’un joyeux « Bonjour ».

Nous nous précipitons, mais le « boss » a déjà viré au rose pâle lorsque nous le rattrapons. D’une main tremblante, il désigne la sirène.

— Hé !… nous bégaye-t-il… vous avez vu sa queue ? Vous avez vu ? Aaah… aaah…

— Allons, allons, ce n’est rien, ne vous mettez pas dans cet état.

— Vous n’allez pas recommencer ? Vous n’allez pas recommencer ? Aaah…

Il s’est mis à trembler de tous ses membres, mais le pauvre diable n’est pas au bout de ses émotions, car au même instant les deux Cornus de service réapparaissent à côté de nous, accompagnés d’un bref mugissement de sirène.

Alerte… les revoilà !

Funnigan est momifié sur place : du rose pâle il est passé au violet ocré.

— Aaaaaaaaaaaaaah…

Cette fois c’est le K.-O. Il vomit un flot de bave, tourne de l’œil et, « plouf ! » part à la renverse dans la piscine.

— Ah ! c’est malin ! fais-je à l’adresse des Krutches ébahis. Voyez ce que vous avez fait.

— Ne vous inquiétez pas, nous allons arranger ça…

Déjà Sardy a fendu les flots ; elle plonge et ramène le « boss ». On l’agrippe, on le tire sur le bord, lorsqu’un grand escogriffe armé d’un fusil de chasse nous arrive directement depuis la grille.

Et allez donc… Voilà notre voisin, maintenant, le vieux Crooney. Et il n’a pas l’air commode.

Il me cherche du regard à travers ses énormes lunettes, me découvre et se met à grogner :

— Je ne viens pas avec l’intention d’ennuyer vos invités, me dit-il sèchement, mais simplement pour que vous arrêtiez cette sirène ! Et ne me dites pas que ça ne vient pas de chez vous… J’y vois peut-être mal, mais j’entends bien, vous savez… Non, mais qu’est-ce qui se passe ? Tout vibre dans la maison, tout vibre ! La première fois qu’elle a hurlé, votre sirène, je faisais la sieste, vous entendez ? Alors je me suis levé d’un bond, j’ai sauté dans la voiture et j’ai filé vers mon usine. Je croyais être en retard. Seulement quand je suis arrivé, je me suis souvenu que j’étais à la retraite depuis 5 ans ! Ce ne sont pas des choses à faire, ça… Arrêtez-moi cette sirène, sinon je vais me fâcher, je vous préviens…

Sans même se préoccuper de la présence des Cornus, de Sardy et de Funnigan en train de vomir son eau, il salue tout le monde, me foudroie du regard et se retire d’un pas nerveux, le fusil sur l’épaule. En voilà un qui a la vue drôlement basse, je vous le dis, et c’est heureux, d’autant que les Cornus n’ont pas l’intention de faire traîner les choses.

Remarquant nos tenues de soirée, ils semblent avoir compris nos intentions.

— À la bonne heure, c’est le plus grand plaisir que vous puissiez nous faire. Nous vous avons apporté des « transmetteurs ».

— Très aimable à vous, fais-je, mais lui ?

Je désigne Funnigan à qui Archie, aidé de Gloria, est en train de pratiquer la respiration artificielle.

— Mais la question semble réglée. Un Cornu se penche sur le « boss », lui applique un petit appareil sur le crâne, compte jusqu’à 10 et se relève.

— Ça y est, nous dit-il, il n’aura aucun souvenir de ce qui vient de se passer.

— Mais il est tout mouillé, intervient Margaret. Il va bien se rendre compte de…

— Non, madame, j’ai tout arrangé. Lui ne se sentira pas mouillé. Il se sentira sec. Attention, il revient à lui. Allez le mettre dans sa voiture.

En effet, Funnigan a ouvert les yeux. Tant bien que mal nous le remettons sur pied. Il nous sourit alors tout en se mettant à fredonner entre ses dents O sole mio, une vieille chanson du folklore italien, ce qui indique bien que le pauvre bougre est parti pour une maladie grave. Nous le ramenons à sa voiture, et une fois sur le siège, le volant en main, il paraît avoir retrouvé un peu de sa lucidité.

— Au revoir, nous lance-t-il. Arriveder-ci… Joyeuses Pâques. À bientôt… Pronto… pronto. O sole mio… O sole…

Il démarre dans un effroyable bruit de moteur et en le voyant filer ainsi sur la route, je ne puis m’empêcher de soupirer.

— À notre retour, fais-je, il faudra penser à envoyer des fleurs à sa famille. J’espère aussi que nous n’arriverons pas trop tard pour les obsèques. Pauvre Funnigan ! C’était quand même un brave type.

— Amen, ajoute Archie en se signant et la voix brisée par l’émotion ; que Dieu ait son âme.

Mais la voix impérative des Cornus nous ramène à des réalités plus immédiates. Il est temps de partir, d’autant que Teuf-Teuf, d’un « magnifique élan conjugal » s’est déjà arrachée à notre monde pour se propulser dans l’univers parallèle dominé par les Krutches. Sardy, la petite sirène, en a fait autant.

Il ne reste que nous. Nous bouclons la grille et, revenus à la piscine, prenons possession de nos « transmetteurs ». Rien qu’un bouton à presser… un claquement sec…

La sensation étrange que le sol se dérobe sous nos pieds…

Et ploff ! tout disparaît…

Un tourbillon dans un grand trou noir et l’impression d’une chute vertigineuse…

Et puis…


CHAPITRE II

Et puis, c’est l’arrivée… en Krutchie.

Notre prise de contact avec ce monde est un peu rude du fait que nous ne sommes nullement familiarisés avec ces appareils de téléportation, mais nos hôtes ont prévu à notre intention un sol caoutchouté qui, sur une immense terrasse fleurie, nous reçoit à la manière d’une piste d’atterrissage. Et ploum !… nous voilà !

On nous apprend alors que nous sommes au Palais Impérial et qu’un cocktail est prévu en cette fin de soirée. Quant à la cérémonie nuptiale qui doit avoir lieu le lendemain matin, elle est fixée à 10 heures précises. Ces lascars-là avaient donc tout prévu et nous, nous étions les derniers à le savoir.

Autrement dit, on nous a eus par surprise. D’abord il y a ceux que l’on destine aux gars (mâles ou femelles) qui ne sont jamais bien dans leur peau. À ceux-là, les fameux miroirs leur renvoient l’image de Tarzan ou celle de Cléopâtre (modèle Johnny Weismuller ou Elisabeth Taylor de la grande époque, rien que ça !). De quoi gâter les plus exigeants, bien sûr, mais en ce qui me concerne, je ne pourrai pas en dire autant, car il doit y avoir comme un défaut dans le miroir qu’on m’a refilé.

Et un drôle, car je ne me vois que de dos ! J’ai beau le secouer, rien à faire, toujours mon image de dos. Rien que de dos. Jamais de face. J’ai eu beau essayer à l’aide d’un autre miroir placé derrière moi et en faisant des acrobaties de toutes sortes, rien n’y fait. Les images renvoyées m’ont toujours montré de dos. Ce qui, après examen attentif, a fait dire à ma femme que je n’avais pas, à mon âge, un dos majeur mais plutôt un dos dièse ! Ça aussi faut le dire !

Enfin, bref, le fait est que ce monde-là carbure au bizarre, à l’extravagance et au biscornu. Et nous en avons une nouvelle preuve avec le cocktail qui se tient dans la grande salle d’accueil du Palais. Car il n’y a pas que des Cornus, il y a aussi d’autres biscornus venus de très loin pour assister à l’événement : des nains aux pieds palmés, des géants filiformes, des créatures à longues queues, traînant au sol. Ce qui a d’ailleurs failli nous attirer des ennuis, car, sans le faire exprès, bien sûr, ma femme a marché sur la queue d’un monsieur. Le monsieur a crié et s’est empressé de mettre sa queue sous le bras (ce qu’il aurait dû faire plutôt, à mon avis). On s’est excusés, évidemment, mais avec ces gens il faut être prudents, car il y a là, outre les amis et connaissances de l’Empereur, toute l’imposante et nombreuse famille impériale : les sœurs des cousins, les cousines des tantes, les tontons des nièces en bas âge, les belles-mères des frangines et des frangins, les brus des bisaïeuls, les maris des nièces adultes, les maîtresses des tontons, les amants des tatas, les cadets des aînés, les aînés des cadets, les cadets des roussels, et d’autres encore, est-ce que je sais ?

Et il y a aussi, bien sûr, Sa Majesté sur un petit podium, dans un grand fauteuil à bascule avec son manteau couvert d’or et de pierreries, ses cornes argentées, sa barbe noire en pointe, ses cheveux courts rappelant le poil de la souris. Mais Sa Majesté sommeille, somnole, ouvre parfois un œil pour regarder autour de lui mais le referme aussitôt. Il ouvre sa gueule aussi, mais pour bâiller. Car l’Empereur qui s’ennuie bâille à se décrocher les mandibules ! C’est à peine si, au début du cocktail, il a levé le bras à deux ou trois reprises pour dire « Bonjour ». Ce qui, cela va sans dire, nous déçoit singulièrement, car, en fait de réception, c’est plutôt loupé.

D’ailleurs, Archie est le premier à manifester son mécontentement dès que nous avons regagné nos pénates.

— Cela confine à la goujaterie, nous dit-il. Hormis nos titres, dont je ne veux pas faire état, nous sommes quand même les parents de la mariée. Nous avons droit à certains égards, ne serait-ce qu’au respect le plus élémentaire de l’étiquette et du protocole. Mais, au fait, la mariée, où est-elle ? Pourquoi la cache-t-on de cette façon, que diable ? Et le fiancé, pourquoi ne nous l’a-t-on pas présenté ? C’est un scandale !

En fait, nous avons tous eu les mêmes pensées, mais la réponse à ce mystère sort de la bouche de Gloria. Elle a ouï-dire, durant le cocktail, que les coutumes, sur ce monde, exigeaient que les futurs mariés soient l’un et l’autre totalement isolés durant les heures précédant leur union. Ce n’est qu’au moment du mariage qu’ils reprennent contact avec la société.

Bah ! c’est pas tellement idiot, car si l’isolement prédispose à la réflexion, j’en connais beaucoup qui, s’ils appliquaient cette méthode, hésiteraient à répondre « oui » une fois devant M. le maire !

Je suis en train de discourir sur cette thèse avec mes amis, lorsqu’un intense grésillement nous coupe la parole. Cela vient d’un appareil à écran mobile que Margaret est en train de manipuler à l’aide de boutons, de poussoirs et de tirettes en plastique. Le crépitement cesse enfin et ma femme s’écrie, tout heureuse :

— Ça y est !… Regardez ! Notre bungalow… comme si nous y étions !

C’est ma foi vrai. Cet appareil, d’après Archie, est un télérama interdimensionnel, une sorte de capteur qui permet de voir l’invisible, autrement dit, les mondes parallèles existant autour de celui-ci. Charmante attention, peut-être. En tout cas ce bidule-là est réglé sur notre monde, tant et si bien que nous pouvons capter n’importe quel endroit de la planète.

New York ? Et pourquoi pas ? Il suffit d’un repérage géographique et multidirectionnel pour obtenir sur l’écran le bungalow de la famille Gordon. Et c’est bien là l’exploit de Margaret. Mais il y a mieux et Margaret nous le démontre à l’aide d’un petit mouchoir qu’elle a sorti de son sac. Elle place ledit objet dans une petite boîte noire encastrée à la base de l’appareil, appuie sur un autre bouton et hop ! nous voyons apparaître le mouchoir sur l’écran. Après s’être dématérialisé dans cet univers, le mouchoir est allé se rematérialiser dans le nôtre. Et nous le voyons tomber dans notre jardin, au bord de la piscine. Arrivé à destination et en moins de deux… et sans facteur. Incroyable ! Quand on pense qu’en France, une lettre met 8 jours pour aller de Narbonne à Béziers ! Enfin…

— Ils opèrent de la même façon avec leurs transmetteurs, nous dit Archie visiblement secoué. Il suffirait, chez nous, d’un appareil identique à celui-ci pour faire revenir le mouchoir dans ce monde. C’est formidable !

— Formidable, mais aussi très inquiétant, murmure Gloria avec un hochement de tête. Supposez que les Krutches aient un jour l’intention de détruire la Terre. Imaginez des bombes à la place de mouchoirs, hein ? ce serait terrible.

Cela suffit à nous faire naître un petit zéphir dans le dos. Je sursaute :

— Hé… hé… peut-être bien qu’ils nous ont mis cet appareil dans l’appartement afin que nous réfléchissions sur la question. Nous impressionner en tout cas.

Je me tourne vers Margaret :

— Et c’est toi qui as trouvé le moyen de manipuler ce truc-là.

— Il y a une notice, Syd, très explicative. Mais l’idée ne vient pas de moi.

— Ah ! et de qui ?

— De Bud. C’est lui qui a déniché l’appareil.

— Ça ne m’étonne pas. Mais, au fait, où est-il ce môme ?

— Oh ! le pauvre chou, il est allé se balader sur un tapis volant.

— Un quoi ?

Elle nous montre, en effet, une dizaine de ces tapis volants Logés dans un placard. Encore un de ces trucs bizarres utilisés par les Cornus. Et c’est, paraît-il, garanti « sans danger » ! N’empêche que je m’inquiète au sujet de Bud.

— Mais où est-il ? Où est-il allé, bon Dieu ?

Margaret nous désigne une fenêtre laissée grande ouverte.

— Il y a encore un instant, pendant que vous discutiez, il était en train de planer au-dessus du Palais et puis je l’ai vu descendre derrière les grosses tours, là-bas. Depuis je ne l’ai plus revu.

Ce môme a décidément le diable dans le ventre, à moins que ce soit la puberté qui le travaille. Et ça ne m’étonnerait pas, car il y a déjà eu des cas de précocité dans la famille de ma femme. Cela nous a d’ailleurs été conté mille fois par sa cousine (pas la pute, non, la religieuse). Cette nonne-là connaît des tas de trucs sur la famille et l’histoire du grand-père précoce on la connaît par cœur. Paraît que ce gars-là a commencé à mettre de la barbe et de la moustache à l’âge de 5 ans. Qu’à six ans, il avait une voix de basse, tellement basse qu’on venait l’appeler pour chanter la Calomnie, et que dès l’âge de 7 ans il était pris d’une telle fureur forniqueuse qu’on disait de lui qu’il avait le zizi branché sur le compteur bleu !

Je ne pense pas que ce soit déjà le cas de mon fils, mais… enfin bref, ce qui importe, pour l’instant, c’est de le retrouver et de le ramener au bercail.

Archie n’hésite pas, il m’aide à dérouler un tapis et nous voilà tous deux sur le carré de laine, lequel obéit à la voix. Le système consiste en des circuits transistorisés incorporés dans les fibres. Il suffit ensuite, pour être obéi, de donner la direction désirée.

Pfuitt ! nous passons la fenêtre grande ouverte et filons au-dessus du Palais Impérial. Incroyable, on se croirait dans un conte d’Émile Ehunenui. Le « tapis magique » glisse sans bruit entre les dômes étincelants et nous fiant à la direction donnée par Margaret, nous franchissons les dernières tours, tout en scrutant l’espace du regard. Mais rien, nada, pas de Bud, ni rien qui lui ressemble.

— Descendons un peu, propose Archie.

Le tapis obéit et alors que nous « sautons » une épaisse muraille, un jardin immense apparaît au-dessous de nous.

— Bud a l’esprit bucolique, fais-je. Peut-être n’a-t-il pas résisté à la vue de ce jardin. Jetons un coup d’œil, voulez-vous ?

Aussitôt dit, aussitôt fait. Guidé par Archie, le tapis anti-g. descend en vol plané et nous dépose au sol.

En fait de jardin, ce serait plutôt un jardin potager, car les gros végétaux pansus et bien alignés qui nous entourent ne sont autres que des choux. Oui, de gros choux dont les feuilles larges commencent à s’ouvrir comme les pétales d’une fleur. À mon avis il doit s’agir d’une réserve pour une fabrique de choucroute.

Nous faisons bien quelques pas, Archie et moi, entre les choux, mais ça ne nous avance à rien. Et c’est alors que nous sommes sur le point de retourner au tapis, qu’un faible gémissement nous fait dresser l’oreille.

— Vous avez entendu ? me souffle Archie… On dirait une voix d’enfant.

Intrigué à mon tour, je l’entraîne à travers les choux. Nous cherchons à droite, nous cherchons à gauche, et encore le cri, le vagissement…

Je me retourne pour désigner un magnifique chou-rave.

— Ça vient de là ! fais-je.

Aucune erreur, mais en fait de cri on dirait plutôt celui d’un bébé.

— Bud est en train de nous faire une farce, j’en suis sûr, me dit Archie avec un clin d’œil complice. Nous allons le surprendre, vous allez voir.

Il avance sur la pointe des pieds, puis se met à crier :

— Allez, sors de là, petit garnement.

En même temps il écarte les feuilles du chou-rave, mais il ne va pas jusqu’au bout de son geste, car il reste complètement bloqué sur place. Et moi idem. Et il y a de quoi. Car à l’intérieur du chou il y a effectivement quelqu’un… mais un bébé ! Ouais, un gros bébé suçant son pouce et dont le front s’orne de deux minuscules cornes à peine saillies. Des fibres ligneuses l’attachent encore au trognon.

Le moment de stupeur passé, nous nous élançons vers d’autres choux, mais à chaque fois le même spectacle nous est offert. Il y a un bébé dans chaque chou !

— Dieu du ciel, s’écrie Archie, un champ de bébés ! Ainsi donc les Cornus naissent dans les choux ! Je m’explique maintenant cette curieuse odeur qui les imprègne.

Il a raison, les Cornus sentent effectivement le chou. La soupe au chou !

— Archie, fais-je, cette fois c’est décidé, je ne mangerai jamais plus de choux de ma vie.

Archie est sur le point de me répondre, mais à cet instant des bruits de pas précipités nous font retourner d’un bloc. Des gardes accourent munis de torches, et l’air furieux. Ils sont au moins une onzaine.

— Que faites-vous là ? s’écrie-t-on à notre adresse. (Bien sûr, à l’adresse de qui voulez-vous que ce soit ?) C’est interdit, ce lieu est sacré, vous n’aviez pas le droit ! Pourquoi êtes-vous entrés ? Que cherchiez-vous ? Qui vous a autorisés ?

Les questions, les sarcasmes, les indignations fusent de toutes parts et ce ne sont pas les misérables explications que nous donnons au sujet de Bud qui peuvent apaiser la colère des gardes. Au contraire, cela ne fait que les exciter davantage.

Mais Archie, en bon diplomate, finit par les calmer si bien que nous sommes purement et simplement renvoyés dans nos appartements avec confiscation de tous les tapis volants se trouvant à notre portée.

Nous ignorons, bien entendu, les motifs de ce courroux et si nous mettons les veilleuses, Archie et moi, c’est surtout afin de ne pas envenimer les choses dans les circonstances présentes. Souvenons-nous de cette phrase sublime de Shakespeare, remise à l’honneur par le mime Marceau : « Rien ne sert de trop parler à celui qui sait se taire. »

Et c’est bien l’attitude que nous adoptons, autrement dit celle du mépris. Il va sans dire que tout cela crée un petit « divertissement » familial, un « divertissement » auquel Bud, déjà de retour, préfère, et pour cause, ne pas trop se mêler. Mais il ne perd rien pour attendre, nous réglerons ça une fois revenus chez nous, je vous le promets. En attendant, occupons-nous de Teuf-Teuf et de ce satané mariage.

Selon le protocole en vigueur, donc, les choses commencent le lendemain matin à 10 heures précises. Ah ! quel faste, mes aïeux ! Même pas les reines d’Angleterre n’ont eu droit à un tel éblouissement.

Il faut dire tout d’abord que le mariage a lieu dans la salle du trône qui, en la circonstance, ressemble à une foire du même nom. Un seul mot me vient à l’esprit : gi-gan-tes-que ! Vingt-cinq gares Saint-Lazare mises bout à bout ne seraient qu’un pâle reflet des lieux. Et la foule ? Pire qu’à Pâques, au Vatican, pour voir sortir, sur le balcon, la bouille du pape. Jamais vu ça !

De part et d’autre de la grande salle sont disposés de monstrueux aquariums, décorés de rochers, de plantes vertes, d’algues et de cavernes cyclopéennes où évoluent des légions de sirènes et de tritons.

Et c’est là, dans l’aquarium de gauche, que nous retrouvons Sardy. Elle est au milieu de ses compagnes. Un groupe compact de jeunes sirènes, ouais, un vrai banc de Sardy !

Mais notre attention est subitement accaparée par les jeunes mariés. Ah ! petit Jésus, quel décor ! Teuf-Teuf est à droite sur une large plate-forme mobile et son futur conjoint à gauche sur un même appareillage. En vis-à-vis. Et briquée au Kaol, je vous assure. Ça brille de partout. « Hello, Teuf-Teuf, comment vas-tu ? »

Mais j’ai beau répéter l’appel, rien ne me vient en réponse. Tiens, c’est curieux. Peut-être l’émotion, la cohue, le charivari ou peut-être encore l’oubli… C’est possible, en un moment pareil.

Mais le tapis roulant qui nous transporte nous conduit directo à Sa Majesté. L’Empereur, toujours ensommeillé, se tient affalé dans son trône d’or de la Macif. Et dans son plus bel apparat. Encouronné de la tête aux pieds, il domine la foule sur un podium haut perché. On l’évente, on le parfume, on le bichonne, on l’encense et cette fois il a l’œil ouvert, même les deux.

Il nous reconnaît et, pour nous accueillir, se fend de quelques mots purement académiques.

— Très honoré… Quel honneur… Heureux de vous recevoir… Espérons en l’avenir de nos deux peuples. Coexistence pacifique… Amitié sans frontière, et tout le blabla des chefs d’État qu’ils soient cornus ou non. Suffit que ça fasse bien, et que le bon peuple-à-la-con s’en régale la joie ! Et les applaudissements de fuser de toutes parts, bien sûr, car s’il y a des cons dans le peuple, il y en a qui ont intérêt à passer pour tels (tout en étant moins cons que les autres). Je me suis un jour demandé ce qu’il arriverait si l’on renversait les valeurs, c’est-à-dire si tous les cons du monde devenaient intelligents et si tous les intelligents devenaient cons. Eh bien, à mon avis, il n’y aurait plus d’hommes politiques, il n’y aurait plus de dirigeants, plus de P.-D.G., plus de patrons, plus de seigneurs, ni colons, ni profiteurs, ni meneurs en quoi que ce soit, car ceux-ci seraient vite étouffés par les autres. Une poignée de cons qu’il resterait, et alors ?

Mais le reste ? Eh bien, le reste se gouvernerait facilement par ses propres moyens. Des gars intelligents n’ont pas besoin d’être gouvernés par d’autres. Bien sûr, à condition de savoir respecter ses droits et ceux des autres.

Mais je divague, je suis en train de me faire mettre à l’index par tous les cons du monde en ce moment. Vous me direz que… mais ça fait rien, on est bien obligé de les fréquenter, hein ? Alors ?

Alors on revient au bouquin. Par politesse et prudence, Archie et moi on renvoie les compliments, façon boomerang, tandis que nos moitiés se fendent d’une révérence style Versailles de la grande époque. Margaret s’empêtre dans sa robe longue, trébuche et plonge vers les pieds de l’Empereur, qui, tout heureux, s’imagine qu’elle vient lui baiser les orteils. Il se déchausse pour faciliter l’opération, mais le grand chambellan qui est à côté de lui a vite fait d’agir en faisant attaquer l’hymne national américain par l’orchestre Saint Faunique qui se tient à quelques mètres de là (6). Immédiatement c’est le silence, tout le monde se dresse et l’Empereur aussi, ce qui remet tout en ordre. Du moins de ce côté-là, car le morceau à peine achevé, l’air inquiet, Gloria se glisse entre Archie et moi pour, à voix basse, nous confier ses inquiétudes au sujet de Teuf-Teuf. Elle aussi a ressenti cette bizarre indifférence que la Machine semble nous témoigner tout à coup. Mais est-ce vraiment de l’indifférence ou bien une sorte d’impossibilité qu’aurait Teuf-Teuf à manifester ses sentiments ? À la regarder on la trouverait plutôt amorphe. En tout cas nullement émoustillée comme on aurait pu s’y attendre, compte tenu de l’état d’euphorie dans lequel elle se trouvait au moment du départ.

Et le plus curieux dans tout cela, ce sont les gestes presque désespérés que nous adresse Sardy dans l’aquarium. Gloria a encore été la première à s’en rendre compte. Mais que peut-elle bien vouloir nous dire ? Elle nous désigne Teuf-Teuf, essaye de nous expliquer, mais nous expliquer quoi ? Nous ne comprenons absolument rien à ses gestes.

Bizarre… bizarre…

Archie suggère bien que nous nous rapprochions de l’aquarium, mais cela nous est maintenant impossible. La cérémonie commence sur un puissant appel de trompettes. Les orgues éclatent, des chœurs s’élèvent en longues litanies et c’est l’apothéose. Les deux plates-formes métalliques sur lesquelles reposent les conjoints s’abaissent et, une fois au sol, Teuf-Teuf, lentement, lentement, vient rejoindre celui qui va devenir son époux. Celui-là, par contre, me paraît être un drôle de cossard. Bouge pas d’un pouce. Et il attend, c’est à peine si l’un de ses leviers se lève pour se tendre vers sa dulcinée.

Le contact s’établit, les voilà « main dans la main », ce qui, sur ce monde, équivaut à la remise des anneaux nuptiaux.

Un accord tonitruant, des applaudissements, des cris, des vivats de toutes parts, voilà le grand moment. L’union est établie, le mariage célébré !

Quant au cortège, rapidement formé, il n’a d’autre but que d’accompagner les époux jusqu’à une porte monumentale, laquelle vient de s’ouvrir toute grande. Et tout est tellement vite fait que nous n’avons même pas le temps d’aller jusqu’à Teuf-Teuf afin de lui parler, peut-être pour la dernière fois.

La Machine et le Machin franchissent l’ouverture, et « crac ! » la porte se referme derrière eux comme si l’on avait hâte d’en finir. Mais enfin, que se passe-t-il ?

En vérité rien d’anormal car, autour de nous, l’ambiance est toujours la même, sauf que…

Mais cela se produit 10 minutes plus tard, alors que, fendant la foule des Cornus, des géants filiformes, des nains à pieds palmés et des faunes à longue queue, nous essayons de nous rapprocher de l’aquarium où Sardy continue à nous adresser ses gestes mystérieux.

Cela se produit comme un coup de tonnerre. Deux soldats empanachés se lancent quatre à quatre dans l’escalier doré conduisant au trône impérial, glissent rapidement quelques mots dans la trompe d’Eustache de Sa Majesté, et dans la seconde même Sa Majesté saute sur ses pieds comme si le trône lui avait mordu les fesses. Cette fois il est bien réveillé, le paillasse.

Il pousse un cri, nous cherche du regard, nous découvre, un doigt rageur tendu vers nous.

— Traîtres ! hurle-t-il. Que la honte soit sur vous. Comment avez-vous pu faire une chose pareille ? Sacrilège… Profanation…

Crime de lèse-majesté que de vous être introduits dans le Jardin Sacré !

Ça y est, il fallait s’y attendre. Mais comme ça, en pleine cérémonie, je trouve ça un peu fort.

Archie en est le premier outré.

— Mais, Votre Altesse, s’écrie-t-il, crime est un bien grand mot. Profanation peut-être, mais elle n’avait d’égale que notre ignorance, car je suppose qu’il est question de ce… enfin de ce champ de bébés que mon ami et moi, hier soir, avons…

— Voleurs ! Vous êtes des voleurs. On vient de m’aviser. Vous avez volé nos graines.

Cette fois, c’est moi qui prends la relève :

— Avec tout le respect que je dois à Votre Altesse, j’aimerais bien savoir de quelles graines vous causez.

— Mais des graines sacrées, monsieur Gordon. Vous avez volé des graines sacrées, et dans ces graines sacrées se trouvaient justement celle de la future princesse Aglagla, ma fille bien-aimée.

— Mais c’est faux, fais-je. Que voulez-vous que nous fassions de la graine d’Aglagla ?

— Misérables ! Avoir osé porter la main sur ma fille bien-aimée ! Gardes, saisissez-vous de ces infâmes et soumettez-les à la question !

Une question, n’en déplaise à Son Altesse qui n’aura pas de réponse, car, à cet instant, le sol semble vaciller sous nos pieds. L’Empereur, la foule, les murs, tout s’estompe et se dilue en même temps qu’une longue vibration sonore semble monter vers nous en un brutal crescendo.

Un grand trou noir, le vide… Une plongée dans l’espace infini…

Et plouf… plouf…

Et puis…


CHAPITRE III

Holà, que se passe-t-il ? Où suis-je ? Pourquoi ce vide, ce noir total ?

Et mon corps ? Ah ! mon Dieu, je n’ai plus de corps, je… je ne suis qu’un esprit… un esprit flottant à la dérive dans le néant… Autrement dit je suis mort… Oui, c’est ça, je dois être mort, mort et bien mort. Ah ! l’affreuse chose !

— Syd… Syd, chéri, es-tu là ?

Tiens, quelle est cette voix ? Mais non, il ne s’agit pas d’une voix, mais d’une pensée, d’une onde-pensée captée par mon esprit.

— Margaret, c’est toi ? Où es-tu ?

— Pas très loin de toi, mon chéri, je te devine. Il y a aussi Bud, Archie et Gloria.

— Morts, eux aussi, hein ?… Nous sommes tous morts !

— Mais non, mais non, vous dites des bêtises, vous êtes toujours vivants et en bonne santé. Allons, mes bons maîtres, revenez à vous.

Mon ego sursaute.

— Teuf-Teuf ? Mais, où es-tu, grands dieux ! Que se passe-t-il ?

— Nous sommes hors du continum quadrimentionnel, dans un espace sous-jacent et en état de dématérialisation complète. J’ai appliqué la fameuse équation d’Einstein, vous savez, E = MC2. C’était le seul moyen que j’avais de vous soustraire à la fureur des Cornus.

— Mais, et toi ? fais-je. Pourquoi cette fuite ? Que s’est-il passé ?

Une onde-soupir.

— Ah ! mes bons seigneurs, si vous saviez l’odieuse mystification dont nous avons été l’objet ! Ce Machin que l’on me destinait et dont la photo géante m’avait séduite n’était qu’un leurre, qu’un vulgaire assemblage de fer-blanc et de carton-pâte. Pouah !

— Qu’est-ce que tu nous racontes là ? s’indigne Archie.

— La vérité. Les Cornus ont menti. Ils n’ont jamais retrouvé les plans de l’inventeur qui me réalisa. Aussi, pour me récupérer avaient-ils imaginé cet odieux stratagème. Et moi qui me suis laissé prendre comme une gamine. Ah ! là là !…

— En effet, les Cornus sont des gens très astucieux, fais-je en songeant aux gestes désespérés de la petite sirène dans son aquarium ; ayant eu connaissance du piège, elle avait certainement voulu nous avertir.

— Plus astucieux que vous ne le croyez, me réplique Teuf-Teuf. Les Cornus avaient versé de la drogue anesthésiante dans mes lubrifiants, afin que je ne me rende pas compte de la supercherie. Et après le mariage l'endroit où je devais être remisée était équipé d’un champ de force qui m’aurait impitoyablement rivée à ce monde jusqu’à la fin de mes jours. Mais ils ont compté sans mes réactions du 2e niveau. Et quand j’ai approché le Machin au moment de l’union et que je me suis aperçue que mon époux n’était qu’un vulgaire mannequin, mon huile n’a fait qu’un tour. Et puis un deuxième lorsque j’ai eu vent de la menace qui pesait sur vous. Comment a-t-on osé vous accuser ainsi ?

— Oublions cela, fait Archie, ce qui importe maintenant c’est de nous récupérer dans notre état normal. Je ne m’aime décidément pas à l’état de fantôme, ah ! bon Dieu, non !

— Je ne puis en effet vous maintenir trop longtemps dans cet état, avoue Teuf-Teuf, mais je me refuse, pour l’instant, à vous rematérialiser sur Terre. L’Empereur a immédiatement envoyé des commandos à votre recherche. Avec leur « téléramas », ils vont également fouiller la planète, coin par coin.

— Mais alors ?

Une hésitation, puis :

— Il va nous falloir trouver un moyen d’arranger les choses, je vais réfléchir à cela, mais, avant, pour votre sauvegarde, je vais vous matérialiser dans un univers parallèle qui me semble fort accueillant. Tenez, je viens de repérer un monde qui me paraît des plus paisibles, et je pense que…

— Non, non, Teuf-Teuf, écoute-moi, supplié-je, une seconde, veux-tu ? Une seconde…

Mais Teuf-Teuf ne m’écoute pas.

— Mes sondes sont formelles. Tout a l’air parfait sur ce monde. Alors, attention, préparez-vous à la chute. Vous y êtes ?

Même pas le temps de répondre. C’est la chute forcée, vertigineuse, au sein d’un immense tourbillon. La plongée en famille hors du temps et de l’espace…

Et Plouff… et plouff…

Et puis…


CHAPITRE IV

— Beuh… mééé…

Je me récupère en chair et en os, le nez dans l’herbe.

— Beuh… mééé…

Je me soulève à quatre pattes, avec une bosse énorme sur le front. La rematérialisation a tout de même été un peu rude.

— Beuh… mééé…

Je lève les yeux et découvre devant moi, à quatre pattes lui aussi, un animal bizarre qui ressemble à la fois à une vache et à une chèvre du fait qu’il a les cornes, le corps et les mamelles de la première, et la tête et le poil de la seconde. À se demander quelle sorte de lait doit sortir de là. Peut-être du yaourt, qui sait ? La pauvre bête, effrayée, me regarde avec de grands yeux ronds. Elle est en train de paniquer et je la comprends. Car si je me mets à sa place, je m’imagine dans un champ, en train de brouter, lorsque tout à coup je vois dégringoler devant moi un bipède en queue de pie. Y a pas de quoi, y a pas de quoi vous tourner le lait ? Surtout que je ne suis pas seul, il y a Margaret et Gloria non loin de là, affalées dans la luzerne.

— Bud ! Mon fils ! s’écrie alors Margaret dans un élan maternel que je qualifierai d’irréprochable.

En effet, Bud manque à l’appel, de même qu’Archie, mais Gloria nous calme de son mieux.

— Je ne pense pas qu’il y ait lieu de nous inquiéter, dit-elle, tout en nous rappelant quelques vieux souvenirs (7) (8). Bud et Archie ont dû être rematérialisés dans un autre secteur de ce monde, très certainement. Ou peut-être dans ce même parc.

Un parc ? Eh bien, oui, en y regardant de plus près il s’agit d’un parc zoologique avec, dans des enclos, des animaux, qui, pour nous, échappent à toute classification : depuis l’escargot volant jusqu’à la girafe à mille pattes, en passant par le rhinocéros volant et le rhynopharyngien quadrumane. Mais qu’importe, ce qu’il nous faut, c’est savoir ce que nous allons devenir.

Fort heureusement, personne, parmi les gens que nous voyons déambuler dans les allées gravillonnées, ne semble s’être aperçu de notre « arrivée ». Et lorsque nous nous mêlons au va-et-vient, personne encore ne nous accorde le moindre regard. Ces gens sont vraiment d’une indifférence à couper au couteau ! Ainsi, notre vagabondage s’achève sur un banc, à l’entrée du parc.

— Ah !… mes pieds, soupire Gloria en ôtant ses chaussures à talons aiguille.

— Et moi, mon estomac, ajoute ma femme, toujours prête à mastiquer à n’importe quelle heure de la journée. Ah ! ce que j’ai faim… Ah ! ce que j’ai faim…

Je comprends qu’il me faut alors faire quelque chose, trouver une idée, n’importe quoi, car nous ne pouvons demeurer ainsi.

— Attendez-moi, fais-je, ne bougez pas de ce banc, j’ai une idée.

Je pense en effet à la bague en or montée d’un petit diamant que je porte à la main gauche et que j’ai gagnée l’an dernier à Pretoria, dans un tournoi de bridge organisé par Bonus. Ce bijou étant monnayable, il ne me reste qu’à trouver le monnayeur. Et je le découvre grâce à un vieux bonhomme, qui, après m’avoir patiemment écouté, m’indique le bureau chargé de ces sortes d’opérations. C’est un bureau d’État qui porte le nom d’Usures-Nationales et qui se tient tout au bout d’une longue avenue bordée de petits pavillons individuels et mignons comme tout.

Ici pas de buildings ni d’immeubles collectifs, non, rien que des bungalows à perte de vue : des rouges, des jaunes, des bleus, des verts. Il y en a même à rayures et à petits pois. Celui dans lequel je m’introduis est un peu plus grand que les autres, et le bonhomme dont on m’a parlé est déjà sur le point de quitter son burlingue lorsque je me présente à lui.

Il s’appelle Bos Haplintub. C’est un gros type chauve, sanguin et que l’on devine toujours en pleine activité.

Il m’écoute, hoche la tête et, intéressé, examine le bijou à la loupe.

— Intéressant, me dit-il au bout d’un moment. Ça vous presse ?

— Bah ! oui, fais-je, je ne suis pas seul. Et nous n’avons pas d’argent ni pour manger ni pour dormir.

Il sursaute, alors, me regarde.

— Voulez-vous répéter cette dernière phrase, je vous prie ?

— Eh bien, j’ai dit tout simplement que nous n’avons pas d’argent ni pour manger ni pour dormir.

— Le mot de passe ! s’exclame-t-il d’un air de conspirateur. Pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt ?

Il s’empresse alors de jeter un coup d’œil dans le couloir, referme la porte et me fait asseoir pendant qu’il s’installe derrière son bureau.

— Écoutez, fais-je, je crois qu’il y a…

Mais il me coupe :

— Non, non, ne vous inquiétez pas des détails, tout est réglé. C’est le bureau des T.N.S. qui vous envoie, hein ? J’ai compris… j’ai compris…

— Pardon ?

— Oui, le bureau des Travailleurs Non Salariés. Bon, soyez rassuré, les effectifs sont au complet. L’ouverture est prévue pour ce soir, je pense que nous réussirons.

— Eh bien, tant mieux, fais-je, mais en ce qui me concerne…

Il me coupe encore :

— Je sais. Il va falloir que vous justifiiez votre venue ici. Il faut donc que la transaction s’opère normalement. J’estime donc votre bague à 10 000 chachas, mais je ne vous donne que 2 000, les 8 000 autres vous seront remis par la Banque Nationale en échange de ce papier. (Il signe et tamponne un feuillet bleu.) Vous connaissez la marche à suivre. (Il ouvre un tiroir de son bureau, compte 2 000 chachas et me les tend ainsi que le feuillet bleu.) Vous pouvez vérifier, ajoute-t-il tout heureux.

Il se lève tandis que je compte les fafiots.

— Ne perdons pas de temps, me dit-il. Il est préférable et plus prudent que vous ne soyez pas trop livrés à vous-même. Vous logerez dans un des pavillons que je gère. Il y en a justement un de disponible. Facile à trouver, en sortant, vous tournez à droite et c’est juste au milieu de l’avenue, au 305. Mais pour ce soir, laissez donc la maison où elle est.

— Vous dites ?

— Eh bien, qu’il est inutile de nous disperser et d’aller… Enfin, est-ce que je sais, moi ?

J’ai rien compris.

Il se fouille, me donne une clef, alors qu’au dehors des bruits de voix retentissent tout à coup, comme un chœur bien rythmé. « La on-ziem heur’ ! Nous voulons la on-ziem heur’… la on-ziem heur’…» Je jette un coup d’œil à travers la fenêtre et je vois passer dans la rue une bande de gars en salopettes et portant des pancartes couvertes de slogans ! Cette fois j’ai compris, il doit s’agir d’un mouvement de revendication. Chaque peuple a ses problèmes et celui-ci n’échappe pas à la règle.

Mais Bos Haplintub grimace, désenchanté :

— Nous réclamons, me dit-il, mais je crains fort que le gouvernement ne nous accorde jamais cette onzième heure. Et vous, qu’en pensez-vous ?

— Bah ! vous savez, fais-je, avec les gouvernements…

Il semble apprécier ma réponse, il hoche la tête, m’entraîne sur le pas de la porte et me confie à voix basse :

— Je passerai vous prendre à neuf heures. Soyez prêt. Au revoir.

Il donne un tour de clef, me quitte et se fond dans la foule qui déambule sur le trottoir.

Même pas eu le temps de lui répondre. De deux choses l’une : ou ce type me prend pour un autre ou il est complètement fêlé. Il dit de ces choses, bon Dieu ! Mais qu’importe, j’ai tout de même, grâce à lui, réalisé une excellente opération : de l’argent et un logement gratuit ! Je n’en espérais décidément pas tant. C’est ainsi qu’avec Margaret et Gloria, quelques instants plus tard, nous décidons tout d’abord d’entrer dans un grand magasin afin d’y faire quelques emplettes. Nous commençons évidemment par nous rhabiller de pied en cap tout en nous débarrassant de nos vêtements de soirée un peu trop gênants. Mais lorsque le robot-serveur (il y en a partout, même les caisses sont robotisées) nous refile la monnaie, nous nous apercevons qu’il n’y a même pas là de quoi nous payer un sandwich. À tel point que, me sacrifiant une fois de plus, je dois rendre ma paire de godasses sport et récupérer mes escarpins noirs juste au moment où ces derniers vont être jetés dans un incinérateur ! Décidément, sur ce monde, le pognon file vite, à tel point qu’en sortant du magasin il ne nous reste plus un chacha en poche. Ou alors je me suis fait avoir, car cette bagouze valait quand même son prix. Et un bon prix !

— Ça ne fait rien, fais-je, il nous reste encore 8 000 chachas à récupérer. En nous rationnant on pourra tenir un bout de temps…

* *
*

Une bonne nouvelle, toutefois, nous attend au 305 de l’avenue Machinchouette. Dès que nous avons pris possession du bungalow, ma douce moitié, qui ne cesse de renifler comme un chien affamé, découvre dans la cuisine un robot-cuisinier. C’est un grand bloc de métal couvert de boutons et d’étiquettes, comme un juke-box, avec cette différence que les étiquettes portent le nom et la composition de plats cuisinés et qu’il suffit d’appuyer sur un bouton pour obtenir le plat désiré (lequel vous arrive dans les 3 minutes qui suivent, et tout chaud). Seulement voilà, c’est 5 chachas le plat le moins cher et nous n’en avons même pas l’ombre d’un seul.

Qui plus est, un voyant lumineux, au sommet du coffre, indique : « Réserve à n’utiliser qu’en cas de déplacements. »

Ils ont dû se tromper, car, enfin, si nous partons en voyage, je ne vois pas comment on pourrait bouffer les plats de cette réserve.

Et puis ils ont de ces idées ! Tenez, des boutons ils en ont mis partout : des boutons pour allumer, des boutons pour éteindre, des boutons pour ouvrir les fenêtres, des boutons pour les fermer, des boutons qui commandent le robot-ménager, le robot-serveur, le robot-laveur ; des boutons qui, dans le mur, font apparaître d’autres boutons, et c’est en appuyant sur l’un de ces boutons que je fais jaillir d’un panneau, un poste de TV, qui, immédiatement, se met à gueuler : « Non, messieurs, vous n’aurez pas la onzième heure ! »

Le visage d’un homme mécontent bouffe l’écran.

La onzième heure ! Et voilà que ça recommence. Et j’ai beau changer de chaîne, c’est du kif-kif au même. Y a ceux qui réclament la onzième heure et ceux qui la refusent. Et comme on n’en a rien à foutre de leur onzième heure nous éteignons le poste avec l’intention bien arrêtée de nous filer dans les plumes, lorsque, « dring », un coup de sonnette retentit à la porte d’entrée. Il est 9 heures, bon Dieu ! c’est sûrement Bos Haplintub. Je l’avais complètement oublié, celui-là.

Que faire ?

J’hésite, suis sur le point de l’envoyer au diable, mais dans une situation pareille, est-ce bien indiqué ? D’autant que cet homme-là peut encore nous rendre des services.

— Et si on y allait tous ? propose Gloria.

Ma femme se joint à elle, mais je refuse, toujours grand seigneur.

— Non. L’héroïsme est une vertu qu’un homme d’honneur ne partage pas avec une femme et encore moins avec deux. Rassurez-vous, je ferai en sorte que ça ne traîne pas.

Et c’est sur cette tirade cornélienne que je quitte la scène pour aller en coulisses rejoindre Bos Haplintub (9).

Plus conspirateur que jamais, il a mis un manteau couleur muraille tandis que ses yeux ne cessent de scruter les alentours.

— Tout va bien ? me dit-il.

— Bah !… vous savez…

— Bon, alors ne perdons pas de temps.

Il m’entraîne vers un fourgon à l’intérieur duquel sont entassés une dizaine de gars vêtus de salopettes. Il y en a même une pour moi que Bos Haplintub me demande d’enfiler. Ma parole, ils vont me faire bosser en pleine nuit. Mais qu’est-ce qui se passe ?

La voiture démarre, personne ne parle et ça dure comme ça un bon quart d’heure. Quand on ouvre la porte, je constate que nous sommes un peu en dehors de la ville et devant un grand bâtiment sombre et rectiligne qui pue à plein nez, malgré l’obscurité, la sécurité sociale ou une crèche à fonctionnaires dans ce goût-là. Moi, c’est drôle, ces baraques-là, je les repère au pif.

Mais voilà qu’on me balance une pelle et qu’avec des gestes de conspirateurs on me fait signe de suivre les copains. Je suis, donc je suis, comme dit mon ami Pascal (10). En file indienne, nous abordons un grand trou camouflé avec du feuillage, puis, après qu’un guetteur ait donné le feu vert, nous nous glissons dans le trou, l’un après l’autre. J’ai compris : il faut creuser. Et on creuse, à tour de rôle.

C’est alors qu’un vague pressentiment me saisit : ne s’agirait-il pas plutôt d’une prison ? Ne serions-nous pas en train de creuser un souterrain pour permettre l’évasion de quelque détenu ? Ou sommes-nous en train de cambrioler une banque ? Dans quelle galère me suis-je encore fourré, ah ! Seigneur ? Et on creuse, et on creuse, et puis, au bout d’une heure, le trou est percé.

— Hourra ! souffle Bos Haplintub en contenant sa joie. Nous avons réussi !

Alors, là, ouvrez bien les yeux. Se piétinant, se bousculant, les copains se précipitent à travers l’ouverture et quand j’arrive à mon tour, je constate qu’il ne s’agit pas d’une prison, ni d’une banque. Mon reniflard, c’est encore du solide ! Nous sommes bien dans un local administratif modèle courant, avec des bureaux partout, encombrés de téléphones et de machines à écrire. Enfin, quoi, le tableau habituel. Et bien sûr, à cette heure-ci, pas un rat.

Mais les copains ont bondi sur les bureaux et, à qui mieux mieux, se sont installés, qui ici, qui là, l’un devant une machine à écrire ou à calculer, l’autre laissant courir sa plume sur un papier bien blanc. Et avec quelle ardeur, grands dieux ! Je n’ai jamais vu des gens travailler avec tant d’ardeur et d’application.

Ils en bavent et c’est vrai. Et à les voir ainsi on a l’impression qu’ils prennent leur pied. Et gentils ! On devine en eux le dévouement, la chaleur et la vivacité. C’est pas beau, ça ? Mais bref… et je dis bref non pas pour éluder la question, mais parce qu’il me tarde de vous dire la suite. Et la suite, c’est le grand garçon brun à lunettes que je découvre derrière un petit bureau, devant une fenêtre. Vous ne devinez pas ? Non ? Eh bien, c’est Archie. Ouais, et je le vois qui me fait des signes tout en me désignant le burlingue vide à côté du sien. D’un bond, d’un seul, je suis auprès de lui :

— Archie, soufflé-je, morbleu de palsambleu, que faites-vous là ?

Il me calme d’un geste :

— Faites semblant d’écrire, me dit-il, il vaut mieux ne pas trop attirer l’attention sur nous.

Je l’imite, tout en tendant l’oreille.

— Pour vous retrouver, la chance nous a aidés, Bud et moi, m’explique-t-il. Nous avons été rematérialisés dans une sorte de parc zoologique peuplé d’animaux bizarres. Enfin bref, nous sommes sortis de là et nous nous sommes aventurés dans la ville lorsque, tout à coup, nous vous avons vu sortir d’une maison. Nous avons couru après vous, mais, gênés par la foule des contestataires qui encombrait la chaussée, nous vous avons perdu de vue. Alors nous sommes revenus vers cette maison et nous avons pris connaissance d’un panneau qui, « en cas d’absence », nous priait de nous adresser au 215 de la même avenue ! Et c’est là, à son domicile, que nous avons trouvé M. Bos Haplintub, c’est-à-dire la personne qui vous avait reçu quelques instants plus tôt.

— Ah ! et que lui avez-vous dit ?

— Que j’étais votre ami et que je vous cherchais. Au début il s’est un peu méfié. Il m’a parlé de la bague que vous lui aviez vendue, mais quand j’ai insisté pour vous rejoindre, il n’a pas hésité. Surtout quand je lui ai dit que nous n’avions pas d’argent, ni pour manger, ni pour dormir.

— Ah ! si vous avez dit ça, ça ne m’étonne pas. Et il vous a donné l’adresse ?

— Et aussi un rendez-vous pour ce soir en me disant que vous y seriez. Là, j’avoue que j’ai hésité à comprendre, et ce qui a ajouté à mon inquiétude et à mon incompréhension, c’est que lorsqu’une fois dans la rue, nous avons été, Bud et moi, appréhendés par les contestataires. Nous voyant sortir de chez Bos Haplintub, ils ont probablement cru que nous étions des leurs. « Camarade, viens avec nous, me disaient-ils, viens avec nous. Avec ton môme ça fera plus de poids. » Que pouvions-nous faire d’autre, n’est-ce pas ? On m’a donné une pancarte et nous avons dû suivre le cortège. Mais Bud a réussi à s’éclipser vers le tard, et je pense qu’à l’heure actuelle il doit être chez vous.

Je soupire en apprenant cela, lorsqu’un ordre bref nous parvient du fond de la salle :

— Eteignez les lumières. Planquez-vous.

Immédiatement c’est l’extinction des feux et puis hop ! tout le monde se retrouve à quatre pattes sous les bureaux. Deux secondes plus tard les projecteurs s’allument au-dehors et viennent balayer les fenêtres de leurs faisceaux lumineux. Et puis des bruits de moteurs, des cliquetis. On est vite renseignés. Une patrouille de police fait sa ronde nocturne et il faut croire que le « délit » que nous commettons est grave, car les copains, autour de nous, n’en mènent pas large. Tout le monde se tient prêt à évacuer au moindre signal.

Mais non, tout rentre dans l’ordre, les projecteurs s’éteignent, les bruits que nous percevons nous indiquent que la patrouille reprend le large.

— Si encore je comprenais quelque chose, maugréé-je en reprenant ma place. Qu’est-ce que c’est que ce cirque ?

— Ah ! là là ! me renvoie Archie, avec tout ce que j’ai entendu pendant le cortège je commence à me faire une petite idée de la question. Surtout quand on sait que ce monde est entièrement livré à la robotisation la plus intensive.

D’après Archie, cette société est une vivante victime du machinisme. La robotisation, allant de pair avec le progrès, a eu pour conséquence la réduction progressive des heures de travail. Depuis la fameuse semaine de 40 heures qu’ils ont connue eux aussi, ces gens sont passés par les 35 heures, les 30 heures, les 20 heures, les 15 heures pour finalement aboutir à la semaine de 10 heures !

Logique : pourquoi faire bosser un homme quand une ferraille peut bosser à sa place dix fois plus vite et dix fois moins cher ?

Une logique qui pourrait être dangereuse dans un système comme le nôtre, mais, ici, c’est différent. La réduction des heures de boulot n’a entraîné ni chômage ni diminution de salaires. Au contraire, sur ce monde les hommes ont su profiter de la situation au point d’acquérir, avec leurs 10 plombes hebdomadaires, un standing de vie que beaucoup de nos P.-D.G. pourraient leur envier.

Mais ces 10 plombes, me direz-vous, pourquoi, hein ? Pourquoi ? Eh bien, parce qu’il faut quand même des hommes pour surveiller les machines, pour les entretenir, pour les superviser, des hommes, eh oui, des hommes pour faire ce que les machines ne font pas !

Et pour ça, une heure de boulot le matin et une heure l’après-midi (sauf les samedis, dimanches et fêtes, bien sûr). Et vive la joie ! Mais ce n’est pas tout, car afin de désensibiliser les gens au travail on n’a rien trouvé de mieux que de leur créer des Centres de Désorientation Professionnelle où l’on enseigne aux jeunes tous les dangers qu’ils courent à choisir un turbin ou tout au moins à le pratiquer pendant trop longtemps. Et cela à l’aide de slogans appris et récités par cœur.

Pour vivre heureux vivons couchés.

Le travail, c’est l’exploitation de l’homme par la machine, laissez donc les machines s’exploiter elles-mêmes.

Les robots au charbon, l’homme au balcon.

Quand le bol est à ras il peut se casser, ne vous cassez donc pas le bol.

Et un tas d’autres comme ça venant de très grands philosophes. Bien sûr un tel système est séduisant, mais c’est quand même le miroir aux alouettes. Car, qu’on le veuille ou non, l’homme c’est un maso… Vouais, et il l’est depuis l’histoire de la pomme, depuis qu’il s’est fait chasser du paradis terrestre pour aller convoler de ses propres ailes avec une nana toujours prête à lui compliquer l’existence.

Et pourquoi, je me le demande, car Dieu sait qu’il y avait tout ce qu’il fallait dans le jardin paternel.

Mais c’est comme ça et l’homme est ainsi fait. Alors voilà qu’ici ça recommence. Et, pourtant, je ne le désapprouve pas, car lassés de tant de lassitudes, les hommes se sont révoltés contre l’oisiveté et l’ennui permanents. Un homme s’ennuie quand il ne trouve plaisir à rien, dit un vieux proverbe. Et un autre ajoute : L’ennui naquit un jour de l’uniforme mité, (proverbe très répandu chez les militaires). Et c’est vrai, parce que l’homme n’est pas fait pour le nirvana et le plaisir à gogo.

Et voilà pourquoi, sur ce monde, il revient vers le boulot et supplie le gouvernement d’ajouter une onzième heure à son « menu » hebdomadaire ! Rien qu’une petite heure de plus avec l’espoir, plus tard, d’en grignoter quelques autres.

Mais le gouvernement reste inflexible. Il refuse la onzième heure malgré les pressions constantes des syndicats et des centrales ouvrières. Et c’est parce qu’on leur refuse cette onzième heure et qu’on les empêche de boulonner que des boulonneurs réunis sous l’étiquette de « Travailleurs Non Salariés » creusent des trous pour aller bosser en douce ! Gratuitement, secrètement, illégalement, dirais-je même, parce que le travail défendu est peut-être celui qui procure le plus de plaisir. Allez savoir… hein ?

Voilà le masochisme. Interdisez quelque chose à quelqu’un et c’est automatiquement ce quelque chose que ce quelqu’un fera ! C’est comme l’histoire du gars Parmentier, vous la connaissez ? Quand ce mec-là a voulu faire bouffer des pommes de terre aux Français pour la première fois, qu’a-t-il fait ?

Il a tout simplement fait garder les récoltes royales par des soldats avec interdiction d’approcher. Il n’en fallait pas plus pour qu’on s’introduise dans le champ pour chiper les patates (11).

Mais ne croyez pas que tout soit aussi simple, car s’il y a les vaillants T.N.S., il y a aussi ceux qui suivent les directives du gouvernement et pour qui le boulot est une maladie élevée au rang de fléau social. Ceux-là sont évidemment les bêtes noires de Bos Haplintub qui, interrompant le travail, vient nous faire un petit laïus sur les revendications sociales et les droits des travailleurs. « Le gouvernement donne le travail aux machines et le supprime aux humains. Le gouvernement nous exploite, nous dit-il, il nous exploite sur le plan…» Mais il ne va pas plus loin dans son prêche, car, à cet instant, rev’là les flics ! Ils ont dû revenir en douce car les projos s’allument brusquement, inondant la salle de lumière.

Immédiatement des bruits de pas mêlés à des cliquetis retentissent au dehors :

— Repli ! s’écrie Bos Haplintub. Tous à la camionnette. Sauve qui peut !

C’est la ruée. Nous filons tous vers le souterrain, galopant comme des lapins, mais une fois à l’air libre, tombons, presque nez à nez, sur un barrage de flics.

Mais pas des flics comme vous croyez. Ils en ont tout l’air, l’apparence, le style, mais en réalité ce sont des robots, des robots-flics, capables d’encaisser des coups et surtout d’en donner et mieux que les autres. Et ça ne tarde pas. Armés de matraques et de gourdins Dunlopillo, ils foncent sur nous avec des cris de Yétis. Je m’en prends un sur l’occiput et c’est ce qui me fait virer au rouge cramoisi. Il me faut mon flic, et pour cela Archie m’apporte son soutien le plus scientifique.

Avec une adresse dont je ne l’aurais pas cru capable, Archie fait un croc-en-jambe au robot-flic qui s’élance vers nous, et ce dernier, emporté par l’élan, vient s’affaler à nos pieds comme une crêpe. Et tandis que je l’assomme de coups, Archie a vite fait de repérer dans son dos la boîte de contacts aux multiples boutons. Il suffit d’un savant déréglage pour créer un court-circuit. Et c’est bien ce qui se produit : un éclair, une fumée noire à couper au couteau, et craaaboum ! le robot-flic explose alors que déjà, dare-dare, nous filons tous vers les camionnettes.

— Bravo ! nous lance Bos Haplintub. Vous avez fait ce soir du bon boulot.

Venant de lui, je crois que c’est un compliment.

* *
*

C’est quand même bon de se retrouver en famille, et ce plaisir-là nous le goûtons, quelques instants plus tard, lorsqu’après avoir pris congé des T.N.S., nous nous retrouvons tous dans le bungalow familial. Bud est là, comme nous l’espérions, mais le pauvre chou est déjà au lit en train de ronfler comme une toupie. Et le ventre plein. Comment, me direz-vous ? Eh bien, ça, c’est encore une idée de mon rejeton.

Ce môme-là a le génie dans le sang. Fait ce qu’il veut avec un tournevis. La preuve, c’est que pas plutôt arrivé il s’est mis à trifouiller dans le coffre du garde-manger, si bien qu’au bout de dix minutes, le robot-cuisinier éjectait un cassoulet maison et un gigot d’agneau dont il reste encore quelques tranches fort appétissantes. Il y a aussi du vin et du fromage et un saint-honoré que personne, et pour cause, n’a voulu honorer. Une pensée, qui, l’on s’en doute, nous ramène à Teuf-Teuf. Eh oui, que devient-elle ? Et combien de temps encore va-t-elle nous laisser dans ce monde ?

C’est bien, en effet, le sujet que nous débattons entre le gigot et le camembert, mais les chambres à coucher douillettement préparées ont vite raison de nos inquiétudes. Rideau, black-out, et nous voilà aux plumes.

Je m’endors, mais au bout d’un instant :

— Hé… Syd, réveille-toi…

Tiens, quelle est cette voix ? J’ouvre les oreilles et reconnais alors la voix de ma douce.

— C’est là qu’on descend ? fais-je, encore dans un demi-sommeil. Passe-moi les valises.

— Syd, réveille-toi, bon sang !… Écoute…

— J’écoute, mais j’écoute quoi ?

— Tu n’entends donc pas ?

— Non.

— On dirait que quelqu’un cherche à entrer dans la maison.

Cette fois je me redresse d’un bond, à 45° (comme Pernod). Mais il faut croire que je suis le dernier à être averti de la chose, car, au même instant, Archie et Gloria font, sur la pointe des pieds, irruption dans notre chambre.

Eux aussi ont entendu.

— On essaye de nous cambrioler, fait Gloria l’oreille tendue comme une arbalète.

— Je crois qu’elle a raison, renchérit Archie. Je ne dormais pas. Il y a un moment que j’entends marcher autour du pavillon. Tenez, écoutez, on essaye de crocheter la serrure.

Ils ont raison, les bruits sont significatifs.

Je me lève, alors, et file droit dans le couloir, vers une armoire que j’ai déjà repérée. Elle contient toute sorte d’armes et de munitions, comme si le pavillon était fait pour soutenir un siège.

— Si quelqu’un cherche à entrer chez nous en pleine nuit, fais-je, ce n’est pas pour nous souhaiter l’anniversaire. On va donc recevoir ce gars comme il convient.

J’appuie sur un bouton, l’armoire s’ouvre, mais la voix du robot-gardien se fait brusquement entendre :

— Attention, nous est-il dit, ici la Voix de la Justice. Nous vous rappelons en premier lieu que nul n’a le droit de faire justice soi-même. Souvenez-vous, aimables citoyens, que vous payez des impôts pour être protégés et que ces impôts, judicieusement répartis à qui de droit, vous assurent en ce monde une parfaite et totale sécurité…

Tu parles ! Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre !

— Excusez-moi, fais-je, mais ma sécurité, je préférerais m’en occuper moi-même, surtout en ce moment. J’ai une femme et un gosse, vous comprenez ça ?

— Cela part d’une parfaite logique, approuve le porte-parole, mais je dois vous mettre en garde contre un article du Code concernant la légitime défense. Une défense qui, je vous le rappelle, doit être proportionnée à l’attaque.

Dans l’obscurité le bruit devient plus précis… Une clef commence à tourner dans la serrure. L’ignoble ne va pas tarder à entrer. Il faut agir avant que…

Je tends la main vers un fusil de chasse, gros modèle, mais le porte-parole intervient une fois de plus :

— Un instant. Il faut tout d’abord vous assurer de la nature de l’arme que possède votre agresseur.

— Ah ! il faut que je le lui demande, peut-être ?

— C’est la moindre des choses. S’il n’en a pas, vous en serez pour vous mesurer avec lui au corps à corps. Nous ne voyons d’ailleurs aucun inconvénient à vous peser l’un et l’autre avant le combat.

— Ah ! et s’il pèse plus que moi ?

— On peut revoir la question. Mais s’il est armé, vous devez obligatoirement faire appel à une arme équivalente. Ce n’est pas pour rien, cher monsieur, que l’outillage de cette armoire part du canif au bazooka en passant par le sabre, l’épée, le pistolet, le pistolet mitrailleur, la mitrailleuse lourde et la grenade. Vous voyez, la loi vous laisse le choix. Aucun grief ne sera retenu contre vous si vous abattez votre agresseur d’un coup de bazooka à condition, évidemment, que cette personne soit porteuse d’une arme identique. Toutefois, et j’attire votre attention à ce sujet, il n’est pas prouvé qu’une personne armée ait l’intention de se servir de son arme, même si elle fait mine de vous menacer.

— Quoi ? Il faut donc la laisser tirer la première ?

— Exactement. Il ne peut y avoir défense sans attaque. Et cela est fortement rappelé par la Ligue de la Défense des Assassins qui propose également que les agresseurs, selon le degré de circonstances atténuantes, aient droit à des dommages pour les blessures qu’on pourrait leur infliger. Et je vous mets en garde, d’autre part, car les avocats mis à la disposition des agresseurs peuvent, et toujours dans certains cas, bien sûr, vous accuser de…

— Vous allez la boucler, oui ?

Cette fois ça déborde. Je m’empare du fusil de chasse, le bourre avec de la chevrotine double 0, et je me tiens face à l’entrée, prêt à recevoir l’ignoble.

Un silence… Encore un léger cliquetis dans la serrure, et puis, lentement, lentement, la porte s’ouvre.

« Est-ce que monsieur est armé ? » « Est-ce que monsieur a l’intention de tirer ? » « Est-ce que monsieur peut me dire »… Tu parles ! L’imposante silhouette qui apparaît dans l’ouverture est porteuse d’une énorme pétoire glissée à la ceinture, et si vous croyez que je vais me contenter de discuter de la question, vous me connaissez mal.

J’épaule le fusil, mais il a vent de mon geste, l’ignoble. Il porte sa main à la pétoire et s’écrie : « Il y a donc quelqu’un ici ? »

La réponse lui arrive avec une volée de plomb qui le crible des pieds à la tête. Nous nous précipitons tous, alors qu’il s’écroule au sol avec des vrouim ! et des floung ! sonores. Comme si des ressorts jaillissaient brusquement de tous ses pores.

Et c’est à peu près ce qui se passe. De la carcasse crevée des pièces métalliques sautent dans tous les sens avec des bruits bizarres.

Un robot ! Ah ! mon Dieu, il s’agit d’un robot !

Affalé à nos pieds, il nous regarde d’un air pitoyable.

— Je… je suis le robot-placier, nous dit-il. Pourquoi ne pas vous être signalés dès votre arrivée ici ? J’ai pensé que la maison était vide, qu’il s’agissait d’une fausse manœuvre. Alors, avec mon passe… je… suis entré.

Il fait tilt ! et se met au silence complet, tandis que derrière nous, la Voix de la Justice nous lance hargneusement :

— Je vous avais prévenu ! Maintenant il va vous falloir payer la remise en état de ce brave robot-placier.

Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Et de quoi est-il encore question ?

— Youpi !… y a la mer… Youpi !… y a la mer…

C’est la voix de Bud. Le môme s’est réveillé et il se moque bien de notre robot fracassé.

— Y a la mer… y a la mer… Youpi !

— Tu vas te taire ? Non mais, qu’est-ce qui te prend ?

— Eh ben, quoi, faites comme moi, ouvrez les fenêtres et vous verrez.

Je mets un frein à mon exaspération, tandis que Gloria s’empresse d’ouvrir la fenêtre du salon. J’ai déjà commencé à ramasser les pièces détachées du robot en compagnie d’Archie, lorsqu’un flot de lumière inonde la pièce.

Tiens, le soleil est donc déjà levé ? Moi qui croyais que nous étions encore en pleine nuit ! Les jours sur ce monde sont décidément plus courts que nous le pensions.

— Ah ça, par exemple !

— Quoi ?

— La mer !

— Bud a raison, nous lance Gloria ; venez voir.

Bien entendu, nous nous précipitons tous à la fenêtre. Eh bien, là, vous me croyez ou non. Si vous ne me croyez pas, refermez ce bouquin et allez le rendre à votre bouquiniste. Je vous promets qu’il vous sera remboursé, et même avec une prime en plus ! Sinon, et si vous êtes amateurs d’embrouilles et de bizarroïde en tranches épaisses, amenez un panier et venez avec nous, vous serez servis !

D’ailleurs, il n’y a qu’à regarder le paysage. Rien à voir avec celui que nous avons connu lorsque nous avons pris possession du bungalow. À ce moment-là il y avait une avenue avec d’autres bungalows tout autour et de part et d’autre. Alors que maintenant nous sommes pratiquement isolés. Il y a bien quelques pavillons à droite et à gauche, mais devant nous, c’est le sable… Et après le sable… c’est la mer…, la mer qu’on voit danser le long des golfes clairs.

Une mer, donc, qui n’existait pas la veille au soir.

— Eh bien ! Ça alors ! Comment sommes-nous arrivés ici ? s’exclame Gloria.

Ce à quoi je réponds :

— Morbleu de palsambleu, nous habitons une maison voyageuse !

* *
*

J’explique. Et ceux qui ont apporté leurs paniers peuvent faire provision de ce que je vais dire. Il leur suffira tout d’abord d’empaqueter le raisonnement suivant : à savoir que sur ce monde, et en dehors de leurs 10 heures de boulot hebdomadaires, les gens s’enquiquinochent. Alors on les gave de matches de football, de télévision et de cours sexuels.

Les matches de football et de rugby commencent dans chaque ville dès 8 heures du matin et cela se poursuit jusqu’en nocturne. Entre les pauses, on organise des courses de vélos, des matches de tennis, de boxe ou de handball. Enfin, quoi, ça n’arrête pas. Et pour la télé c’est idem. Ici les gars se sont enchaînés à cette saloperie avec 15 chaînes (QUINZE !) fonctionnant à plein tube (c’est le cas de le dire) 25 heures sur 24 ! (Faut le faire. Mais ne riez pas, ça viendra, ça viendra.) Et sur chaque chaîne, au moins six heures de publicité à avaler. Six heures complètes : « Bouffez des pâtes Pampanini »… « Buvez de l’eau qui fait vroum, vroum », « Chaussez-vous chez Robert », « Hé ! bande d’amorphes, quand vous passerez devant votre pharmacien, entrez-y pour acheter le dentifrice Ratichon », « Et si vous avez des ennuis avec vos mirettes, adressez-vous aux frères Dugomier. Si vous ne les voyez pas, eux, vous verront venir ! » Et allez donc, pendant 6 heures comme ça… Plus, le môme de service qui apparaît sur l’écran pour vous dire : « Hé, les copains, faites comme moi, torpillez vos vieux pour qu’ils vous achètent des caramels Ferrer !… C’est bon… youyou… c’est bon. »

Et ça marche, car tous ces braves zauditeurs on les voit entrer dans les magasins comme des pantins bien disciplinés. Et ça demande des pâtes Pampanini, de l’eau qui fait… et puis tout le reste ! Allez, les croqueux, au coup de sifflet et en avant… T’achètes, dis, ou tu vas en prendre une derrière les oreilles que tu t’en souviendras… Hé ! minable, amorphe, croqueux, t’achètes, oui ?

Et puis, les conférences sur le touche-pipi. Ce truc-là aussi ça fait fureur. Ouverts à tout âge, ces endroits, très spécialisés, enseignent les 36 positions, à condition de ne pas être gêné par les rhumatismes et de ne connaître ni le vertige, ni le rhume des foins (12). Évidemment, au début il y en a qui se font des nœuds, et c’est normal. Mais les pensionnaires des centres parviennent, dit-on, à de véritables exploits (13).

Peut-on citer « l’armoire mexicaine » (pour amateurs d’exotisme), « le champignon tabatière » (pour concubins vicieux), « le bouzy-bouzy de papa » (pour quinquagénaires avertis), « la minette-mange-tout, avec râtelier incorporé » (pour masos). J’en passe, bien sûr, parce que ma bonne éducation m’interdit d’aller au-delà d’une certaine réserve.

Mais, quoi qu’il en soit, il fallait que ces choses soient dites afin de bien montrer l’état d’esprit de ces gens, qui, en somme, constituent l’élite de ce monde. Car, en fait, il y a les autres, les acharnés du turbin dont j’ai déjà parlé, et aussi les isolés. C’est d’eux que je parlerai, car l’oisiveté, pour ceux-là, a déclenché une sorte d’épidémie mastur-bointellectuelle que l’on définit sous le terme d’inventoriabilité (14). Ceux-là donc, se creusent le cerveau à la petite cuillère afin de découvrir ce qui n’est pas encore découvert ou d’inventer avant les autres ce que les autres risquent d’inventer avant eux.

Ce monde, en effet, est plein d’inventions de toutes sortes, des gadgets, des bidules, des tas de petits trucs qui amusent le monde et qui aident ce pauvre monde à tromper son ennui.

Pour enfin vous dire, et ça vous l’ajouterez par-dessus le panier, que notre maison-voyageuse est due à l’un de ces géniaux inventeurs ! Fini les longues randonnées en voitures, en train ou en avion. Il suffit d’appuyer sur un bouton et votre maison, pendant son sommeil, s’en va se balader au gré de sa fantaisie. En somme, l’attrait de l’inconnu et de la découverte.

Vous habitez New York ? Eh bien, départ en flèche et vous vous retrouvez au Sahara, et si vous habitez le Sahara, rien de plus original que de vous retrouver en Alaska. Il y en a qui disent que l’Alaska c’est exquis, moi je veux bien, mais l’Alaska faut quand même se le peler. Enfin bref, la situation étant ce qu’elle est, nous devons donc faire face aux réalités du moment. Et Archie qui a réussi à rafistoler de son mieux le robot-placier, a appris de la bouche de ce dernier que nous nous trouvions à plus de 1000 bornes de notre point de départ, et qu’il n’est pas question, pour l’instant, d’y revenir du fait que notre maison volante a subi quelques dommages dans sa machinerie. Cela nous est d’ailleurs confirmé par un écran de contrôle que nous découvrons dans un placard.

— Juste ciel, s’écrie Gloria, nous aurions pu nous écraser au sol !

Mais la voix du robot-placier nous rassure :

— Mais non, nous rétorque-t-il, toutes nos maisons sont dotées de parachutes. Vous devriez le savoir…

* *
*

— C’est quand même un brave robot, et pas rancunier pour deux sous. Il a pris une volée de plombs, mais il ne nous en veut pas. Il nous a même refilé un plein carnet de tickets d’autobus afin que nous puissions gagner la ville la plus proche, laquelle se trouve à près de 10 km de là.

Et il y a urgence, car plus rien ne sort du « garde-manger ». Bud a bien réussi à le traficoter la veille au soir, mais il a dû griller quelque chose dans les mécanismes, à moins que la panne aille de pair avec celle qui nous bloque sur la plage.

En fait, le seul moyen qui nous reste de nous mettre à table dans les heures à venir, c’est d’entrer en possession des 8 000 chachas que doit me remettre la Banque Nationale en échange du papier bleu délivré par Bos Haplintub.

Aussi, lorsque nous débarquons dans la ville, notre premier soin est de nous ruer vers ledit établissement. Mais à peine entrés nous hésitons, car le hall immense dans lequel nous nous trouvons ressemble davantage à un terrain de camping qu’à une banque. En effet, c’est plein de gens qui ont planté leur tente sans parler de ceux qui ont réussi à faire entrer leur caravane. Et du monde… Ça grouille de partout !

Et pourtant c’est bien une banque, car après avoir à tour de rôle utilisé la paire de jumelles qu’Archie porte toujours en bandoulière, nous découvrons dans le lointain les bureaux grillagés de la banque en question.

Nous filons dans la rangée du milieu, armés d’espoir et de courage, et lorsque nous atteignons les bureaux, un robot-guide, après avoir examiné le papier bleu, nous indique le bureau 14 bis à notre droite.

— Vous demandez Merlu, nous dit-il.

Il nous donne notre ticket et nous nous plaçons, en fin de queue, devant le 14 bis. Mais ça va assez vite du fait que ce bureau délivre d’autres numéros et quand notre tour arrive nous trouvons, bien entendu, le nommé Merlu devant son comptoir. Un petit type sec, cravaté, portant besicles et qui ressemble tout chié à ce genre de bureaucrate qui a toujours le regard fixé sur la pendule. Ces gars-là ça marche au top, on le sait, mais celui-là n’arrête pas de lorgner la grosse pendule suspendue dans le hall à quelques mètres de là.

Interrompant son guet, il fait mine d’étudier attentivement le papelard, ce qui me permet de l’examiner avec plus d’attention.

Merlu est un garçon soigné ; la raie qui partage ses tifs semble avoir été tracée au cordeau, pas un poil de plus à droite ni à gauche. Et il sent la lavande. Son costume noir est strict, mais rehaussé sur la poitrine par une médaille de bronze à quatre branches portant en son centre, l’inscription : « Croix du Travail ».

Pour qu’on lui ait refilé un truc pareil, ce type-là doit être une sorte de héros du turbin. D’ailleurs, en levant la tête, je repère, dans un cadre doré, une photo prise le jour de la décoration. Merlu est au centre, très digne, avec bobonne à ses côtés. Il y a une fanfare dans un coin, des majorettes de l’autre, en arrière-plan une longue table avec des verres et des bouteilles à n’en plus finir, et puis des tas de personnalités, si j’en juge par la mine des gars qui entourent Merlu.

Je suis sur le point de lui demander ce qui a bien pu lui valoir une telle distinction lorsqu’il relève la tête et me dit, après un regard à la pendule :

— Je vais voir si je puis vous obtenir une place. Vous avez apporté votre matériel ?

— Mon… mon quoi ?

— Votre tente, votre caravane.

— Je… je ne vois pas le rapport avec…

— Comment, vous ne voyez pas ? Mais il va vous falloir attendre.

— Attendre ? Mais attendre combien de temps ?

Il lève les épaules.

— Est-ce que je sais ? Il y a des formalités à remplir. Votre cas est simple, mais cela peut quand même durer deux ou trois jours.

Il nous désigne les campings et commence à nous expliquer que nous devons nous estimer heureux car il y a des gens qui sont là depuis plus de 15 jours.

— Écoutez, intervient Archie. Est-ce que l’on ne pourrait pas activer les choses ? Le papier que nous avons est bien en règle, n’est-ce pas ?

Merlu incline la tête à deux reprises, mais à ce moment une lumière jaune se met à clignoter sur un petit tableau mural à sa portée.

— Excusez-moi, dit-il, en vérifiant le boutonnage de son veston, le directeur m’appelle.

Il quitte son poste et nous le voyons se traîner entre deux rangées de bureaux pour se diriger, un pas après l’autre, vers une cage d’ascenseur. La porte s’ouvre, il entre et la porte se referme.

— Espérons que ce ne sera pas trop long, soupire Margaret qui commence à se sentir l’estomac au 36e dessous.

Et puis un brouhaha derrière les guichets, des employés se lèvent, d’autres accourent vers l’ascenseur. Des appels sont lancés.

— Merlu !… Merlu !… crie-t-on de toutes parts.

Il ne nous faut pas longtemps pour comprendre. L’ascenseur de Merlu est resté bloqué entre deux étages ! Et la trappe de secours ne fonctionne pas. Coincée elle aussi.

Alors là, mes fils, c’est la révolution dans toute la banque. Plus question de travail, c’est la ruée vers l’ascenseur tandis que le directeur en personne, qui vient d’apparaître, essaye de calmer son monde.

— Du calme ! s’écrie-t-il ; du calme… Soyez certains que tout va être mis en œuvre pour arracher Merlu à cette pénible situation.

Des ordres sont donnés et, par haut-parleurs, des appels sont même lancés aux campeurs. Quelques-uns accourent armés de tournevis, de fers à souder et à dessouder, des clefs anglaises, espagnoles, turques et autres. Mais rien n’y fait, il faut faire appel à des techniciens spécialisés. Le directeur, alors, bondit sur un téléphone, mais il est déjà près de midi.

— Dites, ce sera long ? fais-je à un employé en manches de lustrine qui vient à passer par là.

Il réfléchit, regarde la pendule puis secoue la tête :

— Ça dépend. S’ils envoient l’équipe maintenant, dans 5 minutes il va être midi et elle devra s’arrêter à l’endroit où elle se trouve à ce moment-là. C’est la loi. Ce sera l’heure du déjeuner, les techniciens devront donc trouver un restaurant dans les parages, les frais étant bien entendu payés par le gouvernement. Mais il faut compter sur les changements de service dans le personnel des restaurants. Si la relève se fait normalement, ils n’attendront pas plus d’un quart d’heure entre les plats… S’ils prennent le menu à 5 plats, sans compter les hors-d’œuvre et le dessert, vous voyez à peu près le temps que ça va demander. Après il y a le café et le pousse-café, mais ça peut marcher assez vite, sauf si la maison, bien sûr, leur offre le cigare. Mais je ne crois pas, cette coutume se perd de plus en plus, vous savez.

— C’est heureux.

— Quoi qu’il en soit et compte tenu du trajet à effectuer, je pense qu’ils doivent être là entre 15 heures et 15 heures trente. De toute façon nous ne rouvrons qu’à 15 heures.

— Et vous refermez à 16 heures ?

— Bien sûr.

Quelle question, en effet ! Une heure le matin, une heure le soir, c’est partout le même tarif.

Et voilà la sirène, tout le monde dégage et nous, nous restons là, avec nos estomacs aussi creux que ces bureaux une fois vidés de leurs occupants.

* *
*

Midi ! Un peu partout dans le hall immense, flottent des odeurs de popote, mêlés à des bruits d’assiettes, de fourchettes et même de mastications. Miam… Ah ! doux Jésus, pour nous le supplice de Tantale ne fait que commencer. Et tandis que nous lorgnons les plats savoureux qui apparaissent de-ci, de-là, sur les tables de camping, je crois soudain reconnaître la voix de mon fils. Je ne me trompe pas, je me retourne et déniche Bud en train de chanter au milieu des campeurs.

— Mais… mais… que fait-il ? fais-je étonné.

— Je crois qu’il est en train de nous gagner le repas de midi, me souffle Margaret tout en désignant les piécettes qu’on balance à notre fils.

Ah ! mon fils, mon fils, je reconnais bien là le dernier des Gordon !

À vrai dire, le dernier des Gordon est gonflé comme un Zeppelin, car pour chanter « Boozy-boozy » il faut l’être drôlement. Je me demande où il a bien pu apprendre cette connerie. D’ailleurs même pas France Gall oserait chanter ça. Il ne restait donc que mon fils. Et, qui plus est, mon fils chante faux ! Aussi j’ai l’impression que c’est plutôt pour le faire taire qu’on lui balance les piécettes. Mais il ne se démonte pas, et poursuit héroïquement sa chanson jusqu’à la dernière note, à tel point que son départ est chaleureusement applaudi. Enfin la paix revenue, les campeurs se remettent à table et mon fils rapplique avec des piécettes plein les poches.

Vénérable enfant. Bravo, mon fils ! Ah ! bien sûr, ce n’est pas le Pérou, mais « Boozy-boozy » nous aide tout de même à nous approvisionner en sandwiches à la buvette de l’établissement.

Cela suffit à nous remonter le moral et c’est de pied ferme et le cœur léger cette fois, que nous patientons jusqu’à la réouverture des bureaux, non sans guetter l’entrée de l’établissement, avec l’espoir, à chaque instant, de voir apparaître les techniciens spécialement chargés de la délivrance de Merlu.

Le repas a dû être long, car il est déjà 15 h 22 lorsque les techniciens font leur apparition précédés par un fonctionnaire parti en éclaireur. « Les voilà ! Les voilà ! » clame-t-on de toutes parts. On se presse, on se bouscule sur le passage des « sauveurs ». Pour un peu on leur jetterait des fleurs. Comme à Paris à l’entrée des libérateurs en 1944, sur les Champs-Élysées.

N’empêche que le spectacle est émouvant, pathétique même, surtout lorsque les techniciens commencent à attaquer, de leurs outils, les mécanismes de l’ascenseur tragique.

C’est le silence, tout à coup ; plus personne ne parle, tous les regards sont fixés sur la cage métallique alors que le suspense se prolonge de minute en minute.

Enfin ce n’est qu’un cri. La cage, débloquée, redescend, Merlu avec ! Le directeur se précipite dans la bousculade générale et c’est à lui que revient l’honneur d’ouvrir la porte.

Il l’ouvre et Merlu apparaît aux yeux de tous. Adossé à un coin de la cabine, les jambes repliées, Merlu est bien là, mais il dort. Un ronflement bruyant déchire le silence. Vaincu par l’émotion, peut-être…

On le tire avec précaution, il revient à lui, se remet sur pied, tout heureux de se retrouver parmi ses camarades. Et tandis qu’on lui prodigue toutes sortes d’encouragements et de félicitations, un bruit de sirène éclate au-dehors. Immédiatement après, par une porte latérale, arrivent deux robots-infirmiers qui se saisissent de Merlu, l’allongent sur un brancard et l’emportent avec la même précipitation.

— Hein ? Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? Et nous alors ? s’écrie Margaret.

C’est parti du fond du cœur. Mais un délégué de la direction spécialement envoyé à notre intention vient nous expliquer qu’avant de reprendre son service, Merlu doit être sérieusement examiné par les robots-médecins, et qu’en raison du jeûne prolongé auquel il vient d’être soumis (il a en effet sauté le repas de midi) il doit être réalimenté sous surveillance médicale, sans oublier les démarches administratives auxquelles il devra se prêter, car il va sans dire que Merlu est proposé pour une deuxième décoration.

— Mais, rassurez-vous, nous envoie le délégué, il sera là demain matin à 11 heures.

Bon Dieu ! 11 heures… demain… C’est qu’il va encore nous falloir tenir le coup jusque-là…

D’un air détaché, je tapote alors la joue du dernier des Gordon :

— Bud, fais-je, mon petit Bud…

— Ouais, p’pa…

— Je crois que ce soir encore, tu vas chanter « Boozy-boozy ».

* *
*

Il nous a fallu passer la nuit dans l’établissement, car le règlement prévoit que toute personne ayant abandonné sa place dans la queue se voit, à son retour, obligatoirement renvoyée à l’autre bout de la leu leu (15).

Il y a en effet des dortoirs prévus pour ceux qui n’ont ni tente, ni caravane, et je signalerai, bien sûr, que la location des couchettes, nous la devons encore au dernier des Gordon qui, en quelques heures, est devenu la vedette la plus suppliée que l’on ait jamais connue. Suppliée de se taire, cela va s’en dire…

Enfin, bref, on a vaillamment passé ce nouveau cap et à 11 heures pile, nous revoilà devant le 14 bis, face à Merlu. Un Merlu avec un œil toujours fixé sur la pendule.

De l’autre il nous reconnaît, soupire, s’éponge le front comme pour nous prendre à témoin de toutes ses misères, puis avance la tête vers nous :

— Oui, oui…, rappelez-moi, c’était pourquoi, au juste ?

Je le lui rappelle en bref, je lui parle du papier bleu, mais il n’a plus le papier bleu. Tiens, où est passé le papier bleu ? Le papier bleu ? Mais, oui, il l’avait, dans sa main, hier soir… Attendez donc, attendez donc.

Merlu se lève, fouille à droite, à gauche, puis, se frappe le front. Il a dû le perdre dans l’ascenseur. « Une seconde. » Il nous quitte, va vers ses collègues, s’informe, on l’envoie chez le sous-directeur, puis chez le directeur, et il n’est déjà pas loin d’onze heures et demie lorsque Merlu revient enfin, essoufflé, le papier bleu à la main.

— Nous l’avons retrouvé, dit-il, mais ça n’a pas été facile. Ah ! là là ! quel travail que le nôtre. Vous vous rendez compte ? Bon, eh bien c’est parfait, tout ça, il ne manque qu’un coup de tampon et vous passez à la caisse.

Ouf ! Enfin…

Merlu se rassoit, prend un tampon posé devant lui, le passe sur un encreur puis, lève le bras avec le geste auguste du tamponneur. Mais voilà qu’à ce moment-là éclate une petite sonnerie derrière lui. Et cette sonnerie semble bien lui avoir coupé le geste.

Il ne l’achève d’ailleurs pas, reste avec son bras levé, comme figé sur place, puis, l’abaisse lentement tout en prenant un air navré.

— C’est la pause-café, nous dit-il. Nous y avons droit tous les deux jours. Mais bientôt nous pensons l’obtenir d’une façon régulière. Excusez-moi.

Il repose son tampon, nous tourne le dos et s’en va rejoindre la file, qui, dans l’escalier, monte vers le réfectoire. Cette fois l’estomac me monte aux lèvres, je déborde :

— Je vais l’étrangler ! fais-je. Je vais l’étrangler ! Vous vous rendez compte ?… Laissez-moi passer que je l’étrangle !

Je suis sur le point de m’élancer mais Archie et Gloria me retiennent. Tant bien que mal ils arrivent à me calmer et c’est alors que je réalise l’absence de ma douce.

— Où est-elle ?

— Rassurez-vous, me confie Gloria en me montrant un de ces prospectus que distribuent, dans le hall, de vaillants prospectussiers (16), Margaret s’est tout simplement rendue chez le professeur Grobol.

Le prospectus porte en effet la publicité tapageuse du professeur Grobol et de sa nouvelle cure de rajeunissement « quasi instantanée ».

— Et ça lui a pris comme ça ? fais-je. Mais elle n’a même pas une ride.

— Le traitement, est, bien entendu, sans intérêt pour elle, m’explique Gloria, c’est surtout à cause de la prime qui est versée aux personnes acceptant de se soumettre à ce nouveau traitement. Elle est de 20 000 chachas. Margaret a pensé à cela dans le cas où…

— Pas question ! Je connais ces traitements à base de pommades et de crèmes à vous soulever le cœur. Empêchez-la, je vous en prie, je vous rejoins chez Grobol avec Bud dès que j’en ai terminé.

Mes décisions étant toujours irrévocables, mes amis, qui me connaissent bien, ne discutent pas et filent dare-dare sur les traces de mon illustre épouse.

Illustre et vénérable épouse dont l’esprit de sacrifice m’est quand même allé droit au cœur. Non, il ne sera pas dit que ma femme aura servi de cobaye au professeur Grobol. Avec ou sans rides, je la veux telle qu’elle est !

J’en suis là de mes tendres réflexions lorsque réapparaît Merlu, tout content. Il est 11 h 35. Il jette un regard à la pendule et un autre sur moi, comme s’il me voyait pour la première fois. Puis il se reprend et me sourit.

— Je vais m’occuper de vous, me dit-il, mais je vais d’abord vérifier le bon état de mon tampon.

Il s’empare de l’instrument et l’examine d’un regard soupçonneux. Cela équivaut, chez moi, à la dernière molécule qui fait déborder la citerne. Je lance le bras en avant et agrippe Merlu par la cravate tout en avançant la tête par-dessus le comptoir.

— Je veux ce coup de tampon… vous entendez ? Je veux ce coup de tampon ! Si je ne l’ai pas immédiatement je vous étrangle ! Vous écoutez bien ce que je vous dis ? Je vous étrangle.

Il devient rouge comme un coquelicot mais ne se démonte pas pour autant.

— Et é-cou-tez bien à votre tour ce que je vais vous di-re ! m’annonce-t-il au nez (nous sommes effectivement nez à nez). Je suis un tam-pon-neur. Il y au-ra bi-en-tôt 30 ans que je tam-pon-ne des bil-lets bleus. Je connais mon mé-tier, vous ne me l’ap-prendrez pas ! Pour qu’un bil-let bleu soit bien tampon-né il faut d’abord vé-ri-fier le bon fonc-tionne-ment du tam-pon et de son en-creur, et, en-sui-te bi-en ap-po-ser le tam-pon dans le car-ré dé-li-mi-té qui sur le pa-pier lui est ré-ser-vé. Article 214 de la pro-fes-sion.

— Je me mo-que de vo-tre ar-ti-cle 214 ! lui renvois-je. JE VEUX MON COUP DE TAM-PON ! ! !

D’un geste rageur il balance un coup de tampon sur l’encreur, puis, rageur, encore, un autre sur mon billet bleu.

— Voilà !… me lance-t-il au bord de la crise… Et main-te-nant dis-pa-rais-sez !… !

* *
*

Obéissant à cette injonction, et sans la moindre restriction, je le jure, j’empoche les chachas au bureau voisin et quitte les lieux pour me catapulter avec Bud dans un taxi piloté par un robot-conducteur. Je lui balance l’adresse du professeur Grobol et nous voilà partis à travers la ville. Mais la cohue de midi oblige notre homme d’acier à emprunter toutes sortes de circuits, à tel point qu’il est déjà plus d’une heure lorsqu’il nous débarque devant le « Beauty Center » du professeur Grobol.

C’est un magnifique bâtiment avec de larges baies en plexiglas, un parc et des jets d’eau un peu partout. Tout cela respire le calme, la sérénité et, (bien entendu) l’oxygène. Un endroit où il doit faire bon vivre, en effet, et je sens le sourire fleurir sur mes lèvres lorsque je pénètre, avec Bud, dans le grand hall d’accueil dallé de marbre rose.

Et qui vois-je, bien assis sur des sièges rembourrés, et dans l’attente (comme disait mon oncle), de mon auguste venue ? Je citerai tout simplement un certain professeur Archibald Brent et son inséparable moitié.

— Hello, fais-je le geste large.

Et c’est alors que je remarque l’adorable enfant que Gloria tient sur ses genoux. Une fillette d’environ 5 à 6 ans, avec une longue chevelure flamboyante, un drôle de petit nez mutin et qui lèche une longue sucette rouge.

— Elle est mignonne, fais-je, en lui tapotant la joue. Les enfants, c’est ce qu’il y a de plus beau au monde, n’est-ce pas ?

Puis redevenant sérieux :

— Bon, eh bien, j’espère que vous êtes arrivés à temps pour empêcher ma femme de se prêter à cette cure idiote…

Archie vient de se lever, il a l’air curieusement embarrassé.

— Non, m’avoue-t-il, elle… elle était déjà en train lorsque nous sommes arrivés.

— Tant pis, fais-je en soupirant, j’espère au moins qu’elle a rajeuni.

— Ah ! pour ça, oui…

— Où est-elle ?

— Là !

Du doigt il me désigne la rousse enfant que Gloria tient sur ses genoux.

— Je sais que pour vous ça va être dur, me dit-il, mais le professeur Grobol vous expliquera lui-même comment les choses…

— Mais, enfin, de quoi parlez-vous ?

— Tenez, voici justement le professeur Grobol.

Un petit homme en blouse blanche vient d’entrer dans le hall. Il a le visage d’un furet. En me voyant il sursaute, puis, s’élance vers moi tout souriant et les bras tendus.

— Ah ! c’est vous, me dit-il, comment va ? Je suis bien content. Mais dites donc, vous êtes en pleine forme. Ah ! ça me fait plaisir, oui, vraiment plaisir… Bon, et maintenant rappelez-moi un peu le but de votre visite. Avec tout ce travail, vous savez, avec tout ce travail…

Soudain il se frappe le front :

— Ah ! oui, j’y suis, c’est pour…

Il me désigne la rousse enfant.

— Un accident, me dit-il, ça peut arriver, n’est-ce pas ? Personne n’en est à l’abri… C’est ennuyeux, je sais, mais…

J’ai toujours rien compris.

— Excusez-moi, fais-je, je viens au sujet de ma femme et je ne vois pas ce que cette gamine a à voir avec elle. Docteur, j’aimerais que vous soyez plus clair.

— Très bien, soupire-t-il, venez voir.

Il ouvre une porte et nous entraîne tous dans une sorte de laboratoire dont les murs sont hérissés de tableaux électriques, de tubes, et de manomètres. Au milieu de cette jungle de métal, nous découvrons une cabine transparente au sol molletonné, comme une boîte à bijoux.

— Voici mon « rajeunisseur-express », nous explique Grobol, ma dernière invention. C’est pour cela que j’ai demandé des cobayes. Une invention, il faut toujours la tester, vous le comprenez. Celle-ci est basée, non point sur le traitement des tissus cellulaires soit par pommades, lotions ou autres produits de ce genre (il grimace de dégoût en prononçant ces mots), mais sur le rajeunissement biotemporel. Est-ce que vous saisissez ?

— Rien du tout.

— C’est pourtant simple. Je rajeunis les êtres humains en les faisant rétrograder dans leurs âges. Une personne de 50 ans qui entre dans mon appareil, par exemple, en ressort à l’âge de 30 ou 35 ans. C’est-à-dire qu’elle revient à ce qu’elle était à l’âge de 30 ou 35 ans. Il suffit de se mettre d’accord et de tourner les boutons gradués d’autant d’années que l’on désire rajeunir. Votre femme avait demandé 10 ans de moins. Personnellement je n’en voyais pas l’utilité, mais comme elle s’est trouvée être le seul cobaye ayant répondu à mon appel, j’en ai profité, vous le comprenez.

— Ah ! oui, et alors ?

Il soulève les épaules.

— Alors, je ne m’explique vraiment pas ce qui s’est passé. Le temps de faire « ouf » et… (Il désigne la gamine rousse) et voilà. Ça a dû marcher trop vite.

Ah ! petit Jésus ! Une désespérance glacée me monte au cœur en portant mon regard vers l’enfant, toujours en train de lécher sa sucette.

— Quoi ?… Vous voulez dire que cette enfant… C’est…

— … Votre femme, monsieur, eh oui !

— Margaret !

— Bonjour, m’sieu, me renvoie Margaret. Comment tu vas ?

Margaret ! Je me souviens d’une vieille photo de ma femme quand elle était môme. C’est elle tout craché. Margaret, ma femme à l’âge de six ans !

Incroyable !

— Hé ! dis, p’pa… c’est m’man, ça ?

Même Bud n’en revient pas. Et je le comprends, le pauvre gosse. Voir sa mère rajeunie à l’âge de 6 ans, c’est quand même dur à avaler.

— Margaret, ma chérie, je suis ton mari. Tu me reconnais, n’est-ce pas ?

Ma femme se met à rire :

— Hi… hi… hi… tu veux jouer au papa et à la maman ?

— Margaret, mais je suis ton mari.

— Non, tu n’es pas mon mari, tu es un monsieur.

— Vous vous rendez compte ? fais-je. Elle ne me reconnaît même pas.

Pour un peu je la prendrais dans mes bras, mais je me retiens car j’aurais l’impression de commettre un détournement de mineure.

— Hé ! dis, p’pa, c’est maman, ça ?

— Je t’expliquerai, mon fils, lui fais-je ; je t’expliquerai plus tard quand tu seras grand.

— Courage, Syd, courage, me souffle doucement Gloria, tandis que je n’arrête pas de fixer la gamine, qui, espiègle, commence à pincer les cuisses de Bud.

— Mais enfin, m’écrié-je à l’adresse de Grobol, c’est un scandale !

— Non, rectifie-t-il, une réussite, à bien y réfléchir.

— Une réussite ? Alors que vous avez ramené ma femme à l’âge de six ans ! Et en supposant, hein ? en supposant que votre appareil soit allé jusqu’à la limite des choses… Vous pouviez tout aussi bien me la rendre à l’état de fœtus !

— Pire, monsieur ! À l’état d’ovule, d’ovule fécondé ou le pire du pire…

— Ah ! je me demande bien quoi !

— Vous voulez que je vous dise ? Eh bien, je vous le dis, monsieur. En réalité, ce que je cherche c’est de remonter à la source de l’humanité, à notre premier père, à notre première mère, par le jeu rétroactif des combinaisons génétiques et chromosomiques. L’homme charrie en lui tout le patrimoine de ses ancêtres. Trouvons un lecteur génétique capable de lire à l’envers toutes les combinaisons chronogénétiques d’un être humain, exactement comme si on lisait un roman à l’envers depuis le dernier mot jusqu’au premier, eh bien, vous obtiendrez une remontée génétique jusqu’à la source même de ces combinaisons. Voilà ce que je pense avoir trouvé, monsieur, et je dis bien ce que je pense.

— Incroyable, sublime, formidable ! s’enthousiasme brusquement Archie. Je n’ai jamais rien entendu d’aussi extraordinaire !

— N’est-ce pas ?

— Nous en reparlerons, je vous le promets, mais il nous faut tout d’abord nous occuper de Mme Gordon, la ramener à son âge normal.

— Ah ! ça, ce n’est pas mon rayon.

— Comment ça ?

Mais voilà que Margaret s’est mise à courir autour de la cabine de verre avec Bud sur ses talons. Et tous deux se mettent à hurler comme des Sioux.

— Vous allez vous taire, oui ? fais-je au bord de la démence. Vous allez vous taire ?

— C’est m’man, me lance Bud ; elle dit qu’elle veut revenir dans la cage de verre.

— Dis à ta mère qu’elle a assez fait de bêtises comme ça. Et maintenant ça suffit !

— Allons, allons, calmez-vous ! me renvoie Grobol. Les enfants, il faut bien que ça s’amuse. Bon, revenons à votre femme. En ce qui me concerne c’est impossible, mon procédé est axé sur le rajeunissement et non sur le vieillissement. Je pense que vous devriez voir un bambinologue.

— Un quoi ?

— Un bambinologue, car son cas, maintenant, relève de la bambinologie. Il existe, je pense, parmi les bambinologues, des savants qui travaillent dans le sens du vieillissement. Nous connaissons, en effet, beaucoup de parents qui désireraient faire « sauter » à leurs enfants cette période bête et ingrate qui est celle de l’enfance et de l’adolescence. L’âge bête, tout le monde connaît ça, n’est-ce pas ? L’ennui c’est que je ne m’occupe pas tellement de mes collègues et que…

Brusquement il se tape le front :

— Ah ! mais j’y pense. Eh oui, mon frère ! Mon frère était bambinologue et il travaillait justement sur cette question. Mais oui, mais oui, mais oui…

— Ah ! et où est-il, votre frère ?

— Il est mort. Oui, il y a un mois. Son cerveau a craqué, il travaillait trop… Ah ! pauvre garçon… pauvre garçon…

— S’il est mort, alors à quoi bon parler de lui ?

— Non, non, attendez, j’ai quand même hérité de la clef de son laboratoire qui est à l’étage au-dessus.

— Et de son procédé ? demande Archie vivement intéressé.

— Non, son procédé, il l’a vendu juste avant de mourir. Moi aussi, je vendrai le mien dès qu’il sera au point. Mais, qu’à cela ne tienne, je peux essayer de revoir la question avec ses appareils… Vous me faites confiance, n’est-ce pas ?

Du doigt il désigne Margaret toujours en train de batifoler autour de la cuve.

— Ce cas m’intéresse, c’est fou ce que ce cas m’intéresse. Alors laissez-moi faire, je vais arranger ça. Je pense que je vais arranger ça…

— Hé ! p’pa, regarde, m’man est entrée dans la cuve.

À l’appel de Bud nous nous retournons tous. Têtue comme elle l’a toujours été, Margaret a, en effet, réussi à ouvrir le panneau transparent. En la voyant ainsi à l’intérieur de la cuve, mon sang ne fait qu’un tour.

— Tu vas sortir de là, oui ? Tu vas sortir de là ?

Elle se met à chialer, tape des pieds mais d’un bond je me précipite à mon tour dans la cuve. Elle me jette, de colère, la sucette au visage et je l’attrape par un bras au moment où la voix de Gloria retentit derrière moi.

— Bud ! Veux-tu ne pas toucher à ses manettes !

Et celle de Grobol qui ajoute :

— Petit malheureux, veux-tu tirer tes mains de là !

Je pousse Margaret devant moi et je réussis, je ne sais comment, à la faire sortir de la cabine ; le panneau de verre se rabat avec un bruit mat et je me sens précipité en arrière sur le tapis molletonné. Une gigantesque étincelle illumine la cage de verre tandis que je me sens fondre comme un glaçon dans un verre d’eau bouillante… Je me désagrège, m’éparpille, je me donne l’impression d’exploser en mille morceaux. Je me vois cellule… je me vois noyau… je me vois à l’image d’un petit bâtonnet pour devenir particule infime, poussière, peut-être, ou microbe… Et je file, je file à une vitesse vertigineuse dans un long tunnel et toujours avec cette impression d’être projeté en arrière… en arrière, toujours en arrière…

Et puis…


CHAPITRE V

Et puis, plouf !

Me revoilà entier… Pas noyau, mais noyé… ou presque. Dans l’eau !

J’ai fait « plouf ! » alors que mes vêtements flambaient comme des torches…

Bon Dieu, qu’a-t-il bien pu se passer ? J’émerge du bouillon, aspire un grand coup et réalise alors que je me trouve au milieu d’un petit lac, non loin d’une cascade qui roule entre les pierres moussues d’une petite falaise.

Eh bien, ça alors, si je m’attendais !… Enfin, quoi, il y a à peine une seconde ou deux j’étais dans la cuve du professeur Grobol et voilà que je me retrouve dans ce… et les vêtements complètement carbonisés ! Et heureusement qu’il y avait ce lac !

Je me débarrasse des lambeaux carbonisés et nage jusqu’à la berge que j’atteins, bien sûr, dans le plus simple appareil. Ce n’est pas que ça me gêne, je suis un garçon normalement constitué et ceux qui ont reçu mes photos de baptême le savent très bien. Mais si quelqu’un venait à passer, hein ? Et c’est bien ce qui arrive.

Un bruit de feuillage froissé, une petite voix qui chantonne…

Une voix de femme !

Alors « zoup ! » d’un bond je me glisse derrière un épais buisson juste au moment où la créature apparaît au détour d’un sentier. Je la feinte entre les feuilles et je constate qu’elle aussi est complètement à poil à part la feuille de vigne qu’elle porte bien collée sur le zizi.

Je ne suis pas dans le genre voyeur, vous me connaissez, mais n’empêche que je ne puis éviter cette vision. Vision adorable, devrais-je ajouter, à en juger par le gabarit. Elle n’a pas vingt ans, elle en a quand même un petit peu plus, mais… mais… j’en connais beaucoup qui en feraient encore leurs dimanches et même leurs samedis.

Enfin bref, elle arrive vers moi, roulant des hanches et un panier à la main. Et c’est au moment où elle va cueillir des baies au buisson qui me sert de paravent qu’elle me découvre.

— Oh ! fait-elle, surprise.

Ne pouvant faire différemment, je me redresse légèrement, les mains plaquées sur mes… enfin sur ce que vous savez. Elle me regarde comme si elle ne m’avait jamais vu.

— Ciel ! Mais vous n’êtes pas mon mari ! s’écrie la blonde apparition.

— J’espère que vous n’en avez jamais douté, madame.

— Mais alors… Mais enfin… Ah ! par exemple ! Eh bien, si je m’attendais…

— Rassurez-vous, je… je ne faisais que passer.

— Sortez un peu de là que je… que je vous…

— Vous voyez bien que c’est impossible.

Elle a compris. À défaut de vigne, elle m’indique un figuier à quelques mètres de là. Elle s’approche de l’arbre, choisit une feuille, mais je l’arrête.

— Non, pas celle-là, la taille au-dessus, s’il vous plaît.

Elle paraît étonnée, mais je n’y puis rien. Elle arrache la feuille adéquate, et sur les quatre coins de celle-ci (côté verso) écrase le suc d’une baie, lequel, je le devine, doit agir à la manière d’une colle (17). J’en fais d’ailleurs l’expérience un instant plus tard en m’appliquant la feuille à l’endroit concerné.

Un rien m’habille, je le sais, n’empêche qu’il faut quand même s’habituer à ce truc-là. Mon honneur étant sauf, je me décide alors à sortir de mon buisson, tandis que la blonde créature m’examine de la tête aux pieds, avec la même curiosité.

Elle n’en revient toujours pas et je devine les mille et une questions qu’elle aimerait me poser. Mais peut-être ne sait-elle pas par laquelle commencer.

— Je m’appelle Eva, finit-elle par dire. Je vais vous conduire à la maison. Mon mari sera certainement heureux de vous voir.

— Dans cette tenue ?

— Et alors ?

J’ai compris, je dois être tombé dans un camp de naturistes, mais des naturistes un peu spéciaux, vu l’utilisation de feuilles sur la partie médiane de leur individu. Enfin…

Et nous voilà filant entre les buissons lorsqu’au bout d’un moment elle s’arrête et me tend une pomme puisée dans son petit panier.

— Je les ai cueillies ce matin, elles sont très bonnes. Vous en voulez une ?

Une pomme magnifique, comme celles que nous cultivons en Californie, rouge et dorée.

— Non, merci, je n’ai pas faim. Et puis, moi… les pommes…

— Dommage, soupire-t-elle, déçue.

Elle remet la pomme dans le panier et reprend sa marche. Rien qu’à voir le regard qu’elle m’a lancé en m’offrant la pomme, je me dis que cette bonne femme doit être une drôle d’allumeuse. En tout cas, une tentatrice hors ligne. Mais avec moi ça ne marchera pas. J’ai assez d’histoires comme ça, et ne n’en veux pas d’autres.

Je pense qu’elle l’a compris car elle n’insiste pas et m’entraîne dans une vallée magnifique, peuplée d’arbres majestueux et tapissée d’une herbe verte et douce piquetée de fleurs multicolores. Et là, de part et d’autre, viennent mourir des montagnes bleutées creusées de cascades et de torrents argentés.

Un site vraiment paradisiaque. Personnellement je n’en ai jamais vu d’aussi séduisant. Et la petite cabane de bois vers laquelle m’entraîne Eva rappelle un peu celles que l’on bâtissait dans le Far West au temps de la ruée vers l’or. Un homme se tient non loin de là dans un hamac tendu entre deux arbres.

— C’est mon mari, me dit Eva ; il s’appelle Adamo.

Et Adamo se lève à notre approche, un grand gaillard tout nu qui a aussi sa feuille de vigne sur le dakos.

Il me zieute, pousse des « Ho ! » et des « Ah ! ça alors ! » tandis que sa bonne femme lui explique l’histoire de A à Z.

— Et moi qui croyais que nous étions seuls ! me dit-il au milieu de son étonnement. Je suis sûr que vous devez venir de loin et même de très loin.

— Ah ! pour ça…

— Mon père aurait dû me le dire. Mais enfin pourquoi mon papa ne m’a-t-il rien dit, hein, pourquoi ? Il va falloir que je lui pose la question à mon papa. Il devra me répondre.

Voilà maintenant qu’il s’en prend à son paternel. Comme si ça pouvait arranger les choses, je me le demande.

— Écoutez, je fais, ce que je voudrais, c’est trouver de quoi m’habiller et me rendre à la ville la plus proche. Ça doit quand même être possible.

Adamo me regarde comme si je parlais hébreu. Il me fait l’effet de ne pas être bien, ce gars-là, d’autant que son regard, tout à coup, se fixe sur mon nombril. Il contemple mon ombilic avec des yeux énormes que ça en devient gênant.

Mais je réalise vite la cause de son étonnement, car en y regardant de plus près, moi aussi, je constate que lui et sa bonne femme en sont totalement dépourvus ; leur abdomen est lisse, légèrement bombé, mais sans nombril !

— Eva, regarde ! dit Adamo. Comme chez nos enfants. Eh bien ! ça alors ! Ah ! il va falloir que je pose la question à mon père. C’est pas naturel, tout ça.

— Adamo, calme-toi. Offre quelque chose à boire à notre visiteur. Il doit avoir soif.

Il bougonne entre ses dents, écarte sa femme et m’entraîne dans la cabane puis me sert un verre d’un « je-ne-sais-quoi » bien frais que j’avale d’un trait. Et ce n’est pas du luxe. J’en ai rudement besoin. Mais il n’arrête pas de me zieuter et après m’avoir servi un deuxième verre se met à hocher la tête.

— Je suis sûr qu’Eva vous a offert des pommes, me dit-il. Ne faites pas attention, c’est sa manie. D’ailleurs elle ne pense qu’à ça.

Il se tourne et me désigne des étagères garnies de bocaux et de récipients de toutes sortes.

— Regardez, la maison est envahie de pommes : de la confiture de pomme, de la marmelade de pommes, des tartes aux pommes et même du jus de pomme qu’elle obtient en faisant bouillir des pommes sur un feu de sarments (18). J’en ai assez… assez… assez… assez !

— Calmez-vous, fais-je, en le voyant s’exciter ainsi. Enfin, voyons, pour des pommes, ça n’en vaut pas la peine.

— Ah ! vous croyez ? Vous ne pouvez pas savoir tous les efforts que je dois faire pour lui résister. Mais, je l’ai juré à papa, je ne mangerai pas de ses pommes, je n’en mangerai pas… jamais… jamais… jamais !

Et voilà qu’il remet son paternel sur le tapis. Ma parole, ça doit être une obsession.

Il doit être obsédé par son père, le mythe d’Œdipe, côté papa. Vu ?

Moi, dans des cas comme ça, j’essaie d’arrondir les angles, car avec des jojos pareils, on ne sait jamais. Prudence, quoi. Alors je prends mon air le plus naturel.

— Vous cassez pas, que je lui fais, ça s’arrangera. Un de ces jours elle n’y pensera plus.

— Non, monsieur, me renvoie Adamo, pas tant que Diabolo la persécutera.

— Diabolo ?

— C’est un ancien ami à mon père. Ils se sont fâchés dans le temps. Est-ce que je sais ? Depuis il vient persécuter ma bourgeoise. Et tout ça pour m’emmerder, moi, oui, monsieur, pour que j’arrive un jour à bouffer de leurs saloperies de pommes ! Mais j’aime pas les pommes, moi, monsieur, je les aime pas ; c’est vrai. C’est mon droit, non ? Alors pourquoi qu’on voudrait m’obliger à en bouffer, hein, pourquoi ? Et pourtant, un jour j’ai bien failli… La lassitude, vous comprenez ? Mais mon papa veillait. « Non, il m’a dit, tu es un homme, tu dois savoir résister à une femme. » Et comme j’ai été sage, il nous a permis d’avoir des enfants, ce qu’il ne fait pas ailleurs, paraît-il. Mais avec nous, c’était comme ça…

Il grimace tout en secouant la tête.

— C’est comme mes fils. Si vous croyez que j’en ai pas plein le dos de ces deux-là. Ils ne pensent qu’à se chamailler. Tenez, écoutez, ça recommence.

Un bruit de voix, en effet, attire mon attention. À travers la fenêtre grande ouverte, j’aperçois deux jeunes garçons de 17 à 18 ans, qui, côté sud de la maison, sont en train de jouer au tennis ou du moins à un jeu qui ressemble au tennis. Ils ont en effet tendu un long filet de pêche entre deux arbres, et, à l’aide de vieilles poêles à frire, s’amusent à se lancer une petite noix de coco. Et « bing ! » et « bong ! » d’une poêle à l’autre, sans parler des cris et des insultes qui, de l’un à l’autre encore, rebondissent à peu près de la même façon.

Et puis tout à coup, « floc ! » l’un d’eux reçoit la noix en plein dans l’œil et se met à gueuler comme une pie borgne. Et raspe… tous les deux rappliquent en courant dans la cabane pour se plaindre à papa Adamo.

— Caha ! s’écrie Adamo, que se passe-t-il ?

— Regarde, s’écrie le nommé Caha en montrant son œil tuméfié, regarde ce que m’a fait Abélard.

— C’est bien fait pour lui, réplique Abélard. Caha a voulu m’assommer parce que j’ai gagné la première partie. Mais, regarde son œil, papa, non, l’autre, celui qui n’est pas touché. Vois son œil méchant comme il me regarde !

— Pourquoi t’occuper de l’œil de Caha, hein ? s’emporte Adamo. Et puis en voilà assez ! Foutez-moi le camp tous les deux, foutez-moi le camp !

Ils n’insistent pas et Abélard se retire en roulant les mécaniques, tandis que l’autre, l’éborgné, s’en va cahin-caha. Mais j’ai quand même remarqué que tous deux étaient porteurs d’un nombril modèle courant. Quand même bizarre ce truc-là. Y a ceux qui en ont et ceux qui n’en ont pas. Curieux… Oui, curieux, curieux…

Mais si vous croyez qu’on me laisse le temps de réfléchir… Une autre porte s’ouvre et rev’là la bonne femme avec son panier. Elle commence à rouspéter, elle aussi, après ses fils, puis se met à parler de la récolte, de l’heure qui tourne et du repas du soir qu’il va falloir préparer. Ce à quoi, avec la bonne éducation qui me caractérise, je m’empresse d’offrir mes gracieux services.

— Très bien, acquiesce Adamo, vous aiderez Eva à la récolte. À tout à l’heure. Mais prenez votre temps, ne vous pressez pas.

Il nous abandonne pour se refiler dans son hamac tandis que les deux jeunes cocos reprennent leur tennis à la noix (19). Eva me colle un panier vide dans les mains et nous filons, elle et moi, à travers un immense verger peuplé de toutes sortes d’arbres fruitiers. Il y a là, en effet, tous les fruits de la création : des pêches, des abricots, des cerises, des figues, des noix, des bananes, que sais-je encore, et… évidemment, des pommes.

Et c’est bien entendu vers un pommier que m’entraîne ma blonde compagne.

— Vous mangerez bien une pomme ? me dit-elle tout à coup. Vous n’allez quand même pas me refuser une pomme ?

Et voilà que ça la reprend… Mais qu’est-ce que j’ai fait au Bon Dieu ?

— Écoutez, fais-je, avec vos pommes vous commencez à me…

Alors là, l’explosion. Elle entre dans une crise, qu’elle en est rouge de la tête aux pieds.

— Mais pourquoi, pourquoi me refuse-t-on toujours ? Et mes fils, et mon homme et vous, maintenant… Vous êtes tous ligués contre moi, tous ! Si ce n’est pas une honte !

Et, brusquement, elle se met à pleurer. Moi, vous le savez, je suis un sentimental, et une nana qui chiale devant moi ça me retourne.

— Allons, soupiré-je, faut pas pleurer pour ça. À votre place, j’arrêterais d’enquiquiner les gens qui ne veulent pas de vos pommes. Mais pour cela, ma belle, il faudra rester sourde aux conseils fallacieux qui vous sont donnés par une certaine personne.

Et toc ! Je dois bien m’être fait comprendre car elle relève la tête :

— Diabolo ?

— C’est ça, oui. Et puis d’abord où est-il votre Diabolo, hein ? Où est-il ?

Elle désigne la campagne d’un geste las.

— Bah ! quelque part, par là, dans la menthe.

Et elle n’a pas plus tôt dit ça qu’une autre voix s’élève sous les arbres :

— On me demande ? Quelqu’un me demande ?

Tiens, je parie que c’est l’autre zozo, le diabolo-menthe en question. En voilà un qui doit avoir l’oreille fine. Brusquement je vois bouger les herbes, comme si un serpent rampait et puis, de derrière un buisson, une créature se dresse et avance vers nous.

À première vue il ressemblerait à un homme normal, mais à la deuxième, je sens mon sang se coaguler dans les jointures. Un Cornu ! Je viens, en effet, d’apercevoir les deux petites cornes qui pointent sur son front lisse, sous les cheveux noirs, très noirs. Et pourtant quelque chose me dit que ce n’est pas…

— Rassurez-vous, m’envoie la créature qui semble avoir deviné mes craintes, je ne suis pas un Cornu, ou du moins un Krutche. Laissons les Krutches de côté, je m’occuperai d’eux plus tard. De toute façon ils n’existent pas encore. Ce qui importe, pour l’instant, c’est vous… car (une hésitation) vous n’étiez pas prévu au programme, et je me demande bien comment…

J’ignore ce qu’il est en train de se demander, n’empêche que je ne comprends toujours pas un mot de ce qu’il me raconte. Bizarre… bizarre…

— Écoutez, monsieur Diabolo, fais-je, loin de moi l’idée de vouloir me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais je trouve que vous y allez un peu fort.

— Tiens, tiens.

— J’ignore les intérêts que vous avez dans le commerce de pommes, mais votre insistance sur les gens qui n’en veulent pas dépasse les bornes. Et je ne plaisante pas. Dans la famille où je suis hébergé, depuis, c’est l’enfer.

Il sourit :

— L’enfer ? Tiens, tiens, tiens…

— Et c’est tout ce que vous trouvez à dire ?

— Allons, allons, c’est vous qui ne comprenez pas, me renvoie-t-il très amical. (Sa voix s’est faite douce, douce, douce.) Il ne s’agissait pour moi que de satisfaire au caprice de cette jeune personne En somme que désire-t-elle ? Offrir une pomme à quelqu’un et que ce quelqu’un la mange pour lui faire plaisir. Est-ce un crime ?

Il se fait plus persuasif.

— Vous êtes un homme raisonnable et de bon sens, cela se voit Et je suis sûr que vous regrettez d’avoir fait pleurer notre amie Eva.

— Je suis un homme d’honneur, monsieur Diabolo, et pour rien au monde…

— Je sais, je sais, alors faites-lui plaisir et elle ne vous ennuiera plus.

Il fait un signe à Eva qui, après avoir séché ses larmes, s’empresse de me tendre une autre pomme. Elle est déjà toute souriante.

— Vous feriez ça pour moi, vraiment ? me dit-elle.

Ah ! la tentatrice !

Haussant les épaules, je prends mon air le plus bon enfant :

— Soit, allez, donnez-la-moi, votre pomme, et qu’on en finisse.

Je la prends et je la croque.

J’entrevois le sourire radieux de Diabolo, l’air ravi d’Eva, mais tout cela est tellement bref. Brusquement, Diabolo disparaît et Eva me quitte en courant comme une folle.

— Père !… Père !… s’écrie-t-elle… Ah ! mon Dieu. Le voilà !

Quand je vous dis que je suis tombé sur une bande de cinglés. Parce que le papa en question, ça, c'est encore autre chose… À défaut de papa y a comme un orage dans le ciel, un éclair, un bruit de tonnerre et puis des bruits sourds dans le sol qui ressemblent à des « martèlements » produits par des bottes de sept lieues…

L’impression que quelque chose, que quelqu’un arrive vers moi. Et furieux. Une impression, bien sûr, rien qu’une impression, car, à ce même instant je me sens fondre comme un glaçon. Je me recroqueville sur moi-même dans la pose fœtale, alors qu’une sorte d’aspirateur géant m’attire vers l'avant…

Tunnel… remontée vers…

Et puis…


CHAPITRE VI

Et puis…

Et puis me revoilà dans la cuve de verre. À demi inconscient comme si je sortais d’un long sommeil.

Des silhouettes dansent derrière le verre épais, je me lève et le pied chancelant, franchis le sas qui vient de s’ouvrir.

Immédiatement, c’est la ruée vers moi.

— Ah ! chéri… ché… chéri… ché, ché… ché bien toi ! Ah ! cha… a… alors.

Une créature rousse aux yeux verts vient se jeter dans mes bras d’un élan conjugal qui lui vaudrait certainement une médaille d’or aux jeux olympiques.

Margaret ! Ma femme rétablie dans son âge normal. Dieu du ciel !…

Il y a aussi Archie, Gloria et mon sacripant de fils. On s’embrasse, on se bisotte, on s’effusionne et cela en dépit de ma tenue « feuille de vigne », laquelle, et pour cause, soulève quelques remous d’étonnement.

Mais Grobol est quand même le plus excité de tous.

— Alors, hein ? Votre femme, me dit-il, une réussite. Mon frère a laissé des notes dans son laboratoire. Avec le professeur Brent nous avons réussi à manœuvrer sa cuve de « vieillissement ». Formidable, n’est-ce pas ?

À deux reprises il me cogne la poitrine du bout de son index.

— Mais vous ? Cela fait des heures que j’essaye de vous récupérer. Mais où étiez-vous donc passé ?

— Ah ! ça… Tout ce que je sais, c’est que j’ai atterri chez une bande de cinglés qui ne faisaient que se chamailler. Et pourquoi ? Pour des prunes, heu, non, je veux dire pour des pommes. Ah ! je m’en souviendrai de votre truc !

— Je ne sais ce qui a pu se passer. Il y a eu un court-circuit provoqué par votre fils. Oh ! rien de grave, rassurez-vous, mais dans ces cas que peut-on savoir, hein ? Que peut-on savoir ?

— Che… che… che que je sais, moi, ché… ché… que j’ai retrouvé mon ma… mari chéri.

— Hé ! p’pa, c’est maman, ça ? Tu entends comme elle parle ?

Bud a raison et je réalise à mon tour devant l’embarras général.

— Mais elle bégaye, et elle checheutte !… Qu’est-ce qui est arrivé ?

— Ché… ché… ché rien, chéri…

— Non, non, rien de grave, intervient gentiment Gloria. Un choc nerveux, pendant la réintégration. Je pense que tout redeviendra normal dans quelque temps.

— Eh bien ! il ne manquait plus que ça !

Grobol qui est en train de couper les circuits commandant à la cuve de verre se tourne vers moi.

— Vous ne pouvez pas rester dans cette tenue, me lance-t-il, je vais vous chercher du linge et des vêtements.

Il n’est pas plutôt sorti du laboratoire, qu’Archie me saisit le bras, l’air soucieux.

— Pendant votre absence, me confie-t-il, nous avons appris une chose qui nous inquiète beaucoup.

— Tiens, que se passe-t-il ?

— C’est au sujet des inventions qui sont réalisées dans ce monde. Il faut reconnaître, en effet, que ce monde est une pépinière d’inventeurs dans le genre de Grobol. Les gens s’ennuient, vous le savez, tout cela pour dire que la plupart de ces inventions ne sont pas exploitées par les gens de ce monde, mais vendues à une autre humanité. Autrement dit, celle des Cornus !

Les Cornus ! Je devine sans peine l’intérêt que ces créatures peuvent porter à toutes ces inventions, dont les plus folles, les plus insensées, ne peuvent que ravir de joie l’insatiable Empereur. Mais ce qui m’inquiète à mon tour, c’est de savoir que ce monde est placé sous la coupe des Cornus.

Le danger est donc sur nous et nous ne le savions pas !

Mais les choses prennent un caractère plus alarmant, tout à coup, avec le retour de Grobol. Car, après m’avoir refilé les vêtements, voilà qu’il m’annonce avec son plus beau sourire :

— Rassurez-vous au sujet de votre femme, je viens d’envoyer une note à nos amis Krutches qui ont acheté l’invention de mon frère regretté. Ils vont sûrement trouver le moyen de la refaire parler normalement.

Cette fois, c’est le coup de grâce. Il nous faut évacuer les lieux avant qu’il ne soit trop tard, sinon… Ah ! Teuf-Teuf… Teuf-Teuf ! Dans quel guêpier nous as-tu encore fourrés…

J’achève de m’habiller à tout berzingue tandis que Grobol est déjà revenu près de ses appareils, l’œil rêveur et la lèvre inférieure « à la Maurice Chevalier ».

— Mon invention n’est pas encore au point, je ne puis la vendre aux Krutches. Dommage. Mais je ne désespère pas, un jour j’arriverai à envoyer quelqu’un à l’origine de l’humanité.

Il se retourne alors vers nous en secouant la tête.

— Ah ! oui… l’humanité… Et dire que tout a commencé parce qu’un homme, au départ, a planté ses dents dans un fruit. Dans une pomme ! C’est quand même drôle, non ?

Personnellement je ne vois pas ce qu’il y a de drôle là-dedans. Tout le monde, je suppose, connaît l’histoire d’Adam et Ève.

* *
*

Une fois sortis de l’établissement, et devant la gravité de la situation, un conseil de famille est rapidement constitué.

Nous ne pouvons pas rester dans cette ville, les Cornus alertés vont sûrement rappliquer d’un moment à l’autre.

— Si encore nous savions où aller, fais-je.

— Allons au bunga… ga…, me répond Margaret.

— Quoi ?

— Au bun… bun… ga… ga… ga…

— Elle veut dire au bungalow, coupe Gloria.

— Ché cha, ché cha… au bungaga…

— Mais oui ! explose Archie dans le style « 5 dernières minutes ». Voilà la solution. Avec notre maison voyageuse, il sera bien difficile de savoir où nous sommes. Le robot-placier m’a promis de réparer les mécanismes. Plus un instant à perdre. Vite, nous sommes sauvés.

Et revoilà Grobol alors que nous nous apprêtons à sauter dans un taxi-robot. Toujours très excité, le professeur arrive vers nous avec une petite bouteille à la main. Mais c’est principalement à Archie qu’il s’adresse :

— Ah ! j’avais peur que vous ne soyez déjà partis, soupire-t-il, oui, en effet, j’ai oublié de vous parler d’une autre de mes inventions… Elle est toute récente et j’aimerais bien que nous en discutions. J’ai l’impression qu’avec vous, professeur Brent…

Il va sans dire qu’Archie fait tout son possible pour se débarrasser de lui, mais Grobol insiste tellement qu’il se retrouve à l’intérieur du taxi lorsque celui-ci démarre en trombe.

— C’est un procédé basé sur le phénomène de bilocation, tente-t-il d’expliquer tandis que nous nous cramponnons les uns aux autres en plein milieu d’un virage pris sur les chapeaux de roues. Il soutient son exposé en nous présentant un carnet bourré de formules chimiques à rallonges, mais qui, en la circonstance, et on le devine, n’intéresse personne.

Ce qu’il nous faut, mes frères, et vous l’avez compris, c’est atteindre le bungalow le plus vite possible. Nous brûlons dix feux rouges, franchissons quatre sens interdits, et c’est après avoir évité une vingtaine de voitures et une quarantaine de piétons que nous arrivons, plein gaz et freinage à mort, devant notre bungalow.

Et tout cela pourquoi ? Eh bien, pour tout simplement entendre sonner le glas de nos vaillants espoirs !

En effet, les Cornus sont déjà là, et, lorsque nous débarquons sur la plage, nous les découvrons entourant la maison, à demi dissimulés entre les dunes, d’autres émergeant de l’eau, entre les vagues. Ils n’ont décidément pas perdu de temps. Un vrai commando !

Déjà les premiers s’élancent vers nous, armés de leurs boîtiers paralysants, mais c’est la dernière image que nous emportons de ce monde.

Car au même instant…

… le sable semble s’affaisser sous nos pieds…

Le sable et la mer se fondent, se confondent, disparaissent.

Et nous plongeons dans un mélange des deux, alors qu’un froid glacial nous pénètre les chairs…

Et ploff… et ploff…

Et puis…


CHAPITRE VII

Et puis je ne sais plus… L’impression d’être figé, bloqué, dans une sorte de néant. Comme si tout avait été stoppé dans le Grand Mouvement Universel. Mes pensées elles-mêmes ne fonctionnent qu’au ralenti, mais suffisamment, toutefois, pour faire renaître mes folles inquiétudes au sujet de Teuf-Teuf.

En effet, la Machine a essayé de nous récupérer, mais peut-être y a-t-elle mis trop de hâte, trop de précipitation, et ça a dû foirer quelque part dans ses mécanismes de réintégration. Quoi qu’on en pense, Teuf-Teuf n’est quand même qu’une vieille ferraille et c’est bien ce qui m’inquiète…

Enfin, tout semble bientôt s’éclaircir autour de moi alors que la voix de Teuf-Teuf percute mon subconscient :

— Ah ! mon bon maître ! Pitié, pitié, j’ai eu de très graves ennuis mécaniques, mais ils sont réparés. Je vais pouvoir vous diriger vers un autre monde en attendant que nous ayons enfin réparé cette pénible situation.

— Teuf-Teuf, non, écoute…

— Je dois vous prévenir, poursuit Teuf-Teuf, que Bud est déjà sur ce monde depuis plus d’un mois. Un mois de ce monde, cela va sans dire.

— Un mois ?

— C’est le temps, converti en temps néantiel, que vous avez passé dans votre état actuel de dématérialisation. Attention, prêt ? Courage, mes bons maîtres, et bonne chance !

Une renversée dans le gouffre noir, insondable…

Et puis…


CHAPITRE VIII

Et puis… l’arrivée en groupe sur un monde inconnu… Terre, buissons, petit soleil, ciel gris…

Je me dégage tant bien que mal du buisson d’épines dans lequel je viens d’atterrir, me précipite au secours d’Archie qui gigote accroché à une branche d’arbre, pour ensuite me catapulter jusqu’à Gloria que je découvre cent mètres plus loin, affalée comme une crêpe au milieu d’un chemin.

Quant à Margaret, ce n’est qu’au bout d’une heure de patientes et minutieuses recherches que nous la dénichons émergeant d’un tas de cendres grisâtres amassées dans le creux d’un sentier.

Ma femme chérie ! On se précipite, on la traîne, on la ranime… Ah ! mon Dieu, l’atterrissage a été drôlement rude, cette fois. Enfin Margaret ouvre les yeux et nous reconnaît. C’est bon signe (20). Elle crache une bouffée de cendres et me sourit :

— Ah… cha, cha… ah, bou, bou ché-ché-ché-ché…

Elle se met à tousser tandis qu’Archie secoue la tête :

— Oulala ! nous dit-il, j’ai l’impression que ça s’est aggravé. On ne la comprend plus. Vraiment plus.

— C’est grave ? fais-je.

— Non, si elle ne parle pas.

Il reste Bud, bien entendu, mais Bud occupe ce monde depuis déjà plus d’un mois. Certes, une question se pose : Qu’est-il devenu ? Mais une autre aussi : Quel est ce monde ?

Pas folichon, en tout cas, car le paysage, autour de nous, n’a rien d’édénique, loin de là. La campagne est triste, triste, pire que sur un tableau de Buffet. Il y a bien quelques arbres, de-ci, de-là, mais des arbres squelettiques, décharnés et secs comme des triques ; des buissons, aussi, mais avec davantage d’épines que de feuilles… De l’herbe ? On en aperçoit quelques touffes dans la rocaille et la cendre, mais c’est une herbe rachitique, dévaluée, qui ressemble un peu à ces poils fous que l’on découvre, à la loupe, sur le crâne des chauves.

Disons donc, en un mot, que nous sommes sur une planète chauve ! Quant à l’air que nous respirons, il paraît, lui aussi, bien pauvre.

— Mais non, nous déclare Archie, ce n’est qu’une impression. Nous avons simplement besoin de nous oxygéner. Nos organismes doivent reprendre des forces. Aussi, je propose que nous fassions quelques exercices respiratoires. Allons-y, suivez-moi…

Il part le premier, coudes au corps et respirant l’air à grands coups.

— Une… deux… une… deux.

Et nous le suivons, l’un derrière l’autre.

— Une… deux… une… deux…

— Encore… encore…

— Une… deux… une… deux…

On s’arrête, on écarte les bras, on aspire à pleins poumons et on repart, lorsque, soudain, des créatures en uniforme font leur apparition de derrière un monticule.

— Halte-là ! crie l’une d’elles, d’un air furieux. Ah ! je vous y prends. Flagrant délit. Il y a un moment qu’on vous observe Ça va vous coûter cher, mes gaillards, ça va vous coûter cher.

Puis, se tournant vers les autres :

— Saisissez-vous de ces gens ! Emmenez-les !

Sans rien comprendre à ce qui nous arrive, nous sommes saisis, traînés et embarqués subito presto dans un « panier à salade » garé non loin de là.

Qui dit « panier à salade », dit flics, car c’est bien à des flics que nous avons affaire L’uniforme change selon les modes, les époques ou les lieux, mais la nature intime du flic, elle, ne change pas. Ceux qui faisaient le métier de flic sous Jules César pourraient tout aussi bien revenir et continuer leur boulot dans notre monde moderne, ils ne dépareilleraient pas. Ni même sur ce monde où les méthodes employées ne sont ni plus ni moins que des méthodes de flics.

Autrement dit, le flic est à la fois universel et intemporel. C’est un involutif qui demeure ce qu’il a toujours été. D’ailleurs, notre arrivée quelques instants plus tard, dans les locaux d’un commissariat qui ressemble à un commissariat comme d’autres commissariats ressemblent aussi à d’autres commissariats, se déroule de la façon habituelle, c’est-à-dire que nous sommes conduits devant un gradé, qui, derrière son bureau, n’a pas l’air commode. Il aurait plutôt l’air bahut, eu égard à sa corpulence ; quoique de santé fragile, si j’en juge par les difficultés qu’il semble avoir pour respirer et ensuite par son teint blafard. Il donne l’impression d’avoir pris un coup de lune, une nuit, alors qu’il dormait sur la plage.

N’empêche qu’il est furieux lui aussi.

— Quoi, que me dit-on ? Vous avez osé ? s’écrie-t-il en se redressant. Vous avez osé faire une chose pareille ? Vous avez été pris en flagrant délit de respiration abusive ! C’est une honte !

— Ah ! fait Archie, il y a donc plusieurs façons de respirer ?

— Comme si vous ne le saviez pas. Et puis, ne continuez pas à respirer comme ça, hein ?

Il nous désigne l’un après l’autre.

— Je ne veux plus vous voir respirer de cette façon. Non, mais de qui se moque-t-on ici ? Respirez donc comme tout le monde. J’ai dit comme tout le monde.

Voilà maintenant qu’il nous désigne les flics, bien alignés en rang d’oignons dans le fond de la pièce.

— J’expire ! clament-ils tous en chœur sur un geste du gradé. Je compte un et deux, j’aspire, je compte encore un et deux, et puis j’expire ; et je compte encore un et deux… et puis…

— Ça suffit ! claque le gradé qui, comme les autres, continue à respirer de cette bien curieuse façon.

En raison d’une aspiration sur deux, la respiration, en fin de compte, est réduite de moitié. C’est bien ce que je pense. J’essaye à mon tour, mais cette comptabilité mentale entre un expir et un aspir, devient un véritable casse-tête chinois à partir du moment où il faut parler, gester, et même se livrer à toutes sortes d’activités. Seigneur, je me demande comment ils arrivent à faire ça !

— Ché… ché… ché pas…, amorce Margaret devant l’air courroucé du gradé.

— Je t’en prie, chérie, mets-toi en veilleuse, ce n’est pas le moment.

— Ah ! cha, non ! qu’elle me renvoie. Ch’en ai achez, moi, che… che… veux parler, moi. Che… che… che… m’ennuie, moi…

— Qu’est-ce qu’elle a ? fait le flic qui ne tient plus en place.

— Ché… chétouffe, moi…, che peux pas… rech… pirer, comme cha !

— Assez !

Le gradé se tourne vers les flics.

— Nous sommes tombés sur une bande de cinglés, leur dit-il. Je vais faire des recherches, mais pour l’amour du ciel enlevez-les-moi de devant les yeux. Flanquez-les-moi au chnouff avec l’autre jobard.

Et sitôt dit, sitôt fait. Immédiatement harponnés par les flics de service, nous sommes conduits dans une grande cellule familiale, déjà occupée par un autre quidam. Et ce quidam-là, je vous le donne en mille ! C’est Grobol. Vouais, le professeur Grobol en chair et en os.

Et, parbleu, ça me revient ! Il était sur la plage avec nous quand Teuf-Teuf nous a récupérés. Il a donc subi le même sort que nous, ce brave professeur. Mais il a l’air absolument brouillé dans cette situation complètement nouvelle pour lui.

— Tiens donc, vous ici ? Mais comment allez-vous ? fais-je.

Il est bien entendu tout heureux de nous revoir et il comprend fort bien qu’il n’est plus dans son monde à lui. Il est persuadé qu’il s’agit d’une invention d’un de ses collègues utilisée par les Krutches. Ce que, bien entendu, personne ne cherche à contredire.

— C’est quand même drôle, hein, nous dit-il. On est sur une plage et puis, hop !… on se retrouve ici sur un autre monde et en prison.

— C’est le progrès, fais-je, on ne peut rien contre le progrès.

— Le progrès, je veux bien, mais nous empêcher de respirer, c’est autre chose.

— Moi, ça ne me dérange pas, je suis enrhumé et j’ai le nez… bouché.

Il me regarde d’un drôle d’air puis sort un petit flacon de sa poche.

— Ce n’est pas pour rien que je vous ai suivis, nous dit-il sur un autre ton, car ça, messieurs, c’est encore le progrès. Je vous ai parlé de mes recherches sur la bilocation, eh bien, j’ai eu le temps de réfléchir et j’en suis venu à me demander…

Et voilà que ça repart. Mais il ne va pas plus loin cette fois encore, car une surprise habillée en flic entre à cet instant dans la cellule. Et la surprise nous dit :

— Voulez-vous me suivre ?

Nous la suivons, bien entendu, et elle nous reconduit dans le bureau du gradé, lequel gradé se trouve en compagnie d’un civil grisonnant et à fort belle allure. Tous deux, à notre entrée, consultent des portraits-robots réalisés sur carton, tandis que leurs regards, de temps à autre, sautent sur Archie.

— C’est lui, c’est bien lui ! s’écrie le civil. C’est le professeur Brent. Vous êtes bien le professeur Archibald Brent, n’est-ce pas ?

Archie en est le premier étonné… La célébrité, d’accord, mais sur ce monde…

— Ma célébrité est donc arrivée jusqu’à vous ? s’étonne Archie toujours modeste. Ah ! le monde, que dis-je, l’univers est vraiment trop petit !

Immédiatement le civil s’élance et vient chaleureusement serrer les mains d’Archie.

— Je m’appelle Jean Trancène, annonce-t-il d’une voix théâtrale. Je suis délégué régional à la Recherche Aérogène. Des portraits-robots de vous ont été diffusés un peu partout, et c’est après avoir fait la comparaison avec votre personne que les policiers m’ont prévenu.

Il n’arrête pas de secouer les mains d’Archie.

— Inutile de vous expliquer, nous avons très bien compris. L’exil, n’est-ce pas ? La fuite, l’abandon de la terre natale ? Ah ! que c’est triste… Mais nul ne vous posera de questions, rassurez-vous ! Vous êtes ici dans un pays libre et nous savons rendre hommage aux hommes de valeur pour l’aide et le soutien qu’ils veulent bien nous apporter.

— En ce qui me concerne, bredouille le gradé mielleux, heu… mille excuses, monsieur le professeur.

Grand seigneur, Archie le calme d’un geste tandis que Jean Trancène donne rapidement quelques ordres. Il doit faire le poids dans le secteur, ce gars-là, et un drôle de poids.

— Nous avons tout prévu, nous dit-il, et une maison de campagne est mise à votre disposition avec tout le personnel nécessaire. Vous n’aurez qu’à demander, vous serez servis. On va vous conduire, je vous rejoindrai un peu plus tard, je dois informer le gouvernement, vous le comprenez.

Il nous sourit, nous salue et nous quitte alors que des flics, cérémonieux, nous embarquent dans une voiture diplomatique, laquelle, pilotée par un chauffeur en livrée, nous conduit immédiatement à la gentilhommière en question.

Et ça continue. Je parle de l’embrouille dans laquelle nous revoilà. Et celle-là, je la devine de taille. Mais comment résister à tout ce qui nous est offert : la maison princière, avec son parc, sa piscine, l’armée de loufiats prête à satisfaire nos moindres désirs, et les repas « fine gueule » qui nous sont aimablement proposés.

Ah ! ici, au moins on est sûr de ne pas mourir de faim.

— Mangeons et dégustons, nous dit Archie en attaquant un homard grillé sauce du chef. Pour une fois que nous sommes reçus comme il convient, nous aurions tort de ne pas en profiter. Fameux, ce homard, hein ? Fameux ! Et ce petit vin blanc, comment le trouvez-vous ?

— Moi, che préfère la… langouchte… que le ho… ho, que le ho… ho…

— Homard ! Que le homard ! fais-je excédé.

— Mais… qu’ech qu’il a ?

— Ce que j’ai ? Je suis en train de me demander où tout cela va encore nous conduire. On nous file en taule et on nous en sort pour nous conduire dans ce palais des mille et une nuits. Vous croyez aux contes de fées, vous ?

— Bah !… la célébrité, vous savez…, me répond Archie, la bouche pleine.

— Attendez que je leur aie montré ma dernière invention, intervint Grobol qui, avec son stylo, et tout en mangeant, n’arrête pas d’aligner des signes et des formules sur la nappe blanche. Attendez que je leur fasse une démonstration de bilocation, et vous verrez que…

— Ah ! vous, vous n’allez pas recommencer, hein ? coupé-je. Vous croyez que ça ne suffit pas comme ça ?

— Très bien… très bien…

Il n’insiste pas, se remet à ses formules et le repas s’achève sur des pêches au sirop et sur l’entrée de Jean Trancène. Le délégué, après avoir pris contact avec le gouvernement, est revenu, plus théâtral que jamais. Pour lui tout est parfait, les représentants des divers groupes de recherches ayant été convoqués, une réunion aura lieu ce soir même et ici même !

— Nous pensons tous, ajoute-t-il, que vous nous apportez, professeur, le moyen de lutter efficacement contre ce pénible et lamentable état de choses qui dure, hélas, depuis bientôt un siècle ! C’est révoltant. Et tout cela parce que les deux super-puissances de l’époque se sont déclaré la guerre !

Il s’excite tout en parlant, comme un homme qui tient à vomir sa bile sur un sujet qui le tient à cœur. Et il la vomit si bien, sa bile, qu’au bout d’un instant, et nous gardant bien de l’interrompre, nous pouvons enfin nous faire une idée de la situation.

Alors là, mes kikis, y a de quoi vous couper le souffle. Et ce n’est pas un jeu de mots, car il s’agit bien, en effet, de souffle et de respiration.

D’après ce qui nous est dit, nous comprenons qu’il y a eu une drôle de saloperie de guerre, cent ans auparavant, entre deux grandes puissances, pour la domination de ce monde. Mais les choses ayant mal tourné, ces cons-là ont commencé par faire péter leurs bombaches (c’est le nom paraît-il de l’arme en question) qui ont détruit la moitié de la population, ainsi qu’une grande partie des forêts, des bois et des espaces verts.

Mais c’était pas suffisant. Il a encore fallu balancer les bomboxy qui, en derniers résultats, ont détruit plus des deux tiers de l’oxygène de l’air.

Et maintenant tout s’explique. La survie de cette humanité dépend principalement de l’oxygène contenu en très grande quantité, dans un minerai rappelant l’oxylithe, un minerai que, dans la mauvaise répartition des biens de ce monde, la nature a uniquement concentré dans quelques pays réunis sous le nom de « pays zharlabs ». Et les « pays zharlabs » sont évidemment les gros profiteurs de cette situation, puisque eux seuls peuvent fournir en oxygène le reste de l’humanité. Et à quel prix, bien sûr ! « Si pas contents, fermer robinets, vu ? Et t’iras t’fair’ voir. » « Et si toi donner beaucoup sous-sous, alors toi pourras respirer longtemps, longtemps. » Mais faut quand même y aller mollo, car le baril d’air a rudement augmenté, paraît-il, et les gouvernements non producteurs ont dû imposer depuis déjà quelques années, une nouvelle loi obligeant tout citoyen à ne respirer qu’une fois sur deux !

Ça, c’est de l’économie. Et je vais vous dire mieux : c’est sublime, car, vraiment, un truc comme ça, il fallait y penser. Et le faire.

Une habitude à prendre, vous me direz, mais quand même… Essayez voir un peu… Allez-y, respirez, stop, et vous comptez jusqu’à deux, ensuite vous expirez, restop, et encore une, deux… et vous recommencez. Mais attention, faut pas tricher, car en plus de cette petite acrobatie rythmique, faut aussi parler, marcher, travailler, manger, faire l’amour. Enfin tout, quoi. Vous vous rendez vite compte que ce n’est pas si facile que ça, et qu’il faut un drôle d’entraînement pour réussir un truc pareil sans que vos habitudes quotidiennes n’en soient nullement affectées.

— Mais s’il n’y avait que les zharlabs, nous dit Jean Trancène (il hausse les épaules). Après tout, les mines d’oxylithe leur appartiennent et ils en sont les maîtres. Il y a aussi les compagnies aérogènes qui tiennent le marché et elles sont gourmandes au point de majorer parfois de 20 à 30 %, si ce n’est plus, le cours de l’oxygène sur le marché de Rot-« air »-dam.

Il hausse encore les épaules.

— Bien sûr, les gouvernements ne font pas de cadeaux, les impôts faut bien les prendre quelque part. Mais tout cela pour dire que le litre d’oxygène, messieurs, va bientôt atteindre un tel prix qu’il va encore falloir serrer la vis. Va-t-on, en ce cas, ne pouvoir respirer qu’une fois sur trois ? Non, c’est impossible, nous ruinerions à la fois notre santé et notre économie. Aussi avons-nous sauté de joie lorsque nous avons appris votre arrivée secrète dans notre pays, car nous fondons, sur vous, professeur Brent, de très grands espoirs.

Archie se gratte le menton.

— Ah… ah… ah… et… et quel genre d’espoir ?

— Eh bien, que vous trouviez un produit de remplacement, ou un moyen de fabriquer de l’oxygène à bon marché, de façon à ce que nous puissions nous suffire à nous-mêmes.

— Oui… oui… oui… je vois… je vois… Mais qui vous a parlé de moi ?

Un sourire chez Jean Trancène.

— C’est Baby Boss.

— Ah ! et qui est Baby Boss ?

Mais Jean Trancène n’écoute même pas la question car à cet instant, un loufiat vient le prévenir qu’on le demande au tubophone de toute urgence.

On lui apporte un appareil, il s’empare du combiné, échange une rapide conversation, puis raccroche et nous lance avant de sortir :

— Je dois vous quitter. Mais nous serons tous là, ce soir. La réunion est prévue pour 18 heures.

Il sort, le geste large, tandis que Grobol se met à secouer la tête.

— C’est bien joli leur histoire d’oxygène, dit-il, mais si je leur parlais de mon produit sur la bilocation, hein ? Ils pourraient peut-être l’acheter. Sinon, je pourrais voir avec la Zharlabie.

Il s’est tourné, l’air rêveur, vers une grande carte murale.

— Voyons… voyons…, fait-il, la Zharlabie, c’est où, dites ?

* *
*

Les premiers congressistes font leur apparition dès 17 h 30 alors que nous achevons à peine de faire trempette dans la piscine familiale. Et à l’approche de 18 heures, la grande salle de réunion est déjà pleine à craquer. Il en arrive de partout. Et des serrements de mains à droite et des serrements de mains à gauche.

Mais enfin que se passe-t-il ? Et qui est ce Baby Boss dont le délégué nous a cité le nom ?

— Attenchions, nous lance alors Margaret, voichi… Jean… Tran…ché…ché… chêne.

C’est bien le délégué, en effet, qui nous revient à l’intérieur d’une magnifique Cheïkche. Mais il n’est pas seul, et lorsque nos regards se portent vers le jeune garçon qui l’accompagne, la raison chavire.

Bud ! C’est Bud, notre fils… C’est bien lui ! Aucune erreur.

— Eh bien ! Cha… a… alors ! s’exclame Margaret. Mon fich… ché mon fich.

Nous nous précipitons d’un même élan mais nous ne sommes pas encore au bout de nos surprises, car c’est avec un large sourire que Jean Trancène assiste à nos « retrouvailles ».

— Ah ! sacré Baby Boss, nous lance-t-il, ça me fait plaisir de savoir qu’il vous a retrouvés. Il nous parlait tellement de vous. Ah ! mais je vous en prie, vous pouvez respirer normalement. J’ai obtenu les autorisations nécessaires, mais toujours grâce à votre fils.

Un instant, nous nageons dans l’incompréhension la plus complète, mais après quelques brasses bien tirées nous revoilà sur la berge.

En effet, sur ce monde, Bud nous a devancés ; il a sur nous plus d’un mois d’avance. Question oxygène, il a bien eu, au début, quelques ennuis de rééducation, mais il a commencé à raconter à sa manière qu’il n’était pas « d’ici », qu’il venait « d’ailleurs » et qu’il était à la recherche de sa famille, laquelle, en fuite, était en butte à des méchants messieurs qui voulaient s’opposer à leur départ.

L’affaire en serait peut-être restée là si mon garnement de fils avait bien sagement mis les veilleuses. Mais ce môme-là, je vous l’ai dit, est un petit débrouillard. Il a commencé à fabriquer de l’oxygène, sur un plan artisanal, bien sûr, mais en quantité suffisante pour que soit créé un petit trafic clandestin par de vieux grigous dénichés Dieu sait où !

Un marché noir de l’oxygène ! Incroyable !

Jean Trancène s’en est mêlé, mais tout a changé lorsque Bud leur a parlé de son parrain, le célèbre professeur Archibald Brent, allant même jusqu’à dire qu’il était capable, lui, de créer de l’oxygène par d’autres moyens et plus que personne n’en pourra jamais souhaiter. Pour lui, il faut le reconnaître, parrain Archie est le Bon Dieu qui fait pleuvoir. Comme on s’en doute, il n’en fallait pas plus pour ouvrir les vannes de l’imagination et penser en fonction d’un tel raisonnement, que nous avions fui un pays qui, sur ce monde, a d’étranges ressemblances avec un autre bien connu chez nous pour ses cures gratuites dans les goulagoffs et les clinikofs psychiatrikofs.

Et voilà comment des recherches ont été entreprises pour retrouver cet illustre personnage et comment cet illustre personnage est devenu la vedette du jour.

Brusquement tout s’explique, sauf les moyens employés par mon fils pour fabriquer de l’oxygène. Jean Trancène s’étant éclipsé un instant, c’est bien entendu la question que je lui pose. Mais Bud hausse les épaules :

— Bah ! me dit-il, j’ai vu qu’ils avaient des thermomètres à mercure. J’ai dit alors que s’ils avaient du mercure ils devaient aussi avoir de l’oxyde de mercure.

— Tiens, tu savais ça, toi ?

— Pourquoi, c’est défendu ?

— Bon… bon, et alors ?

— Et alors, je me suis souvenu de ce que la maîtresse nous a dit. Elle nous a dit, la maîtresse, que pour fabriquer de l’oxygène, la première fois, c’est un monsieur, je m’en souviens plus qui…

— Priestley, intervient Gloria vivement intéressée, en 1774.

— Ouais, c’est ça. Eh bien, la maîtresse a dit que c’est en chauffant de l’oxyde de mercure qu’il a fabriqué de l’oxygène, ce monsieur. Et en même temps qu’elle nous l’a fait voir, la maîtresse, comment il a fait. Alors, j’ai demandé qu’on fasse pareil, j’ai expliqué, et ils ont trouvé le moyen de capturer le gaz quand il est sorti des tubes.

— Et cet oxygène, fais-je sans en avoir l’air, vous le vendiez au marché noir ?

— Bah ! il fallait bien vivre, tu sais, p’pa…

— Et… comment le vendiez-vous ?

— Dans des boîtes.

— Dans des boîtes ? Des boîtes de quoi ?

— Bah ! des boîtes de conserves. Les gens, ils venaient, ils achetaient une boîte et une fois chez eux, ils ouvraient la boîte et ils respiraient. Ils étaient contents.

— Et c’est encore toi qui a eu cette idée ?

— Allons, allons, ne soyez pas aussi sévère, intervient Jean Trancène qui, en nous rejoignant, a saisi mes propos. Nous avons pardonné cette manœuvre illicite pour n’en retenir que l’idée. Une idée vraiment géniale.

Que le dernier des Gordon soit un petit génie dans son genre, je veux bien, mais ce que je ne pige pas, c’est l’ignorance totale des gens de ce monde en matière de fabrication d’oxygène. Je questionne, je m’informe et la réponse m’arrive plus surprenante encore que je ne l’aurais imaginée, car, en fait, dans cette société, l’ignorance est totale aussi bien dans le domaine de la chimie que dans celui de la physique (mis à part quelques rudiments de base). Curieux, certes, mais il y a une raison. Après le désastre du siècle dernier, des lois sévères ont en effet banni de la connaissance ces deux matières rendues responsables de la destruction des deux tiers de l’humanité. La physique et la chimie sont, paraît-il, des sciences diaboliques seulement instituées pour la perdition de l’homme (21).

Alors plus de livres sur ces sujets, plus de traités, plus de formules. Plus rien ! Tout cela au feu, bibliothèques incendiées et peine de mort pour celui qui osera passer outre !

Mais les temps ont changé et la gravité d’une situation devenue irrespirable, ou presque, a fait basculer l’ordre des choses. En un mot, Bud a été le grain de sable qui a fait pencher la balance dans le sens de la révolte. Car c’est bien à une révolte que nous assistons dès que nous sommes mis en présence des congressistes. « Nos poumons, disent-ils, ont besoin d’énergie, ils ne peuvent fonctionner sans cette énergie vitale qu’est l’oxygène de l’air. Nous voulons rétablir la libre respiration pour tous ! »

Mais ce n’est quand même pas aussi simple que ça, car si des idées ont été émises au cours de ces dernières années, aucune, cependant, n’a pu être réalisée. J’en citerai une, entre autres, qui avait au moins l’avantage d’être assez originale.

— Nous avons pensé, dit un congressiste, à faire fondre les calottes polaires, de façon à ce que l’oxygène contenu dans l’eau glacée, puisse, sous forme de vapeur, se libérer dans l’atmosphère.

— Ah ! et de quelle façon ? demande Archie.

— À l’aide de résistances électriques tendues sous les pôles d’un bord à l’autre de la calotte.

— Et pourquoi ce projet n’a-t-il pas été réalisé ?

— Tout simplement, avoue le congressiste, parce que nous n’avons pas trouvé de résistance de cette dimension.

Et toc !

* *
*

Il est déjà plus de 10 heures lorsque Archie, après avoir écouté tout le monde, se décide à prendre la parole. Brusquement c’est le silence et l’auditoire reste suspendu à ses lèvres dans l’attente du… miracle.

Certes, Archie est bien embarrassé, mais je le connais assez pour savoir qu’il a eu tout le temps de réfléchir à la question.

— Le procédé utilisé par… Baby Boss, dit-il, n’est, et vous en convenez, qu’un pis-aller dans une mesure que je qualifierai d’extrêmement restrictive. Il faut voir plus grand.

Ovations… Applaudissements…

— L’eau, vous le savez, contient de l’oxygène, une partie d’oxygène pour deux parties d’hydrogène…

Ovations… Applaudissements…

— Or, l’air tenu en dissolution dans les eaux terrestres contient une bien plus grande proportion d’oxygène que l’air atmosphérique, et c’est cette condition qui le rend propre à la respiration des animaux aquatiques. C’est donc de l’eau que nous pouvons le tirer par électrolyse.

Ovations… Applaudissements…

— On peut aussi obtenir de l’oxygène en soumettant du bioxyde de manganèse à la chaleur rouge ou tout simplement en décomposant l’acide sulfurique dont on fait passer la vapeur sur du platine chauffé au rouge. Ce qui donne pour produits de l’acide sulfureux, et de l’oxygène, H2 SO 4 = H2 O + SO 2 + 0. Je viens d’entendre que le bioxyde de manganèse est très répandu dans cette partie du continent ; quant à l’acide sulfurique, qui est l’acide du soufre le plus oxygéné, il ne manque pas non plus. Alors, je pense que…

Ovations… Applaudissements… Et cela dure plus d’une heure, avec des formules hâtivement tracées sur tableau noir. Autrement dit, Archie réinvente sur ce monde la chimie tout en revalorisant la physique pour quelques-uns de ces procédés. C’est le délire, on ne songe pas à discuter et encore moins à contester, les paroles d’Archie sont bues comme du pipi d’ange.

Et lorsque nous nous séparons vers 2 heures du matin, les décisions sont prises : sur les plans d’Archie des installations vont être construites pour fabriquer de l’oxygène.

Et Jean Trancène d’ajouter, le geste large à la Maurice Escande :

— Ainsi, ils l’auront tous dans le schprountz !

* *
*

Amusante image qu’Archie, tout guilleret, reprend le lendemain matin en venant nous rejoindre au bord de la piscine. Mais il faut croire que Gloria ne la trouve pas à son goût car, à peine a-t-il répété ces mots, qu’elle lui envoie une gaufrette qui le paralyse de stupeur et d’incompréhension. Floc !

— Gloria ! Mais qu’est-ce qui te prend ? s’exclame-t-il.

— Je n’admets pas de tels propos. Et que ça te serve de leçon. Ah ! mon mari… mon mari…, il est beau, mon mari !

— Gloria !

— Assez !… Et va te faire voir, hé ! minable !

Cela suffit pour que Margaret et moi nous nous dressions d’un bond.

— Gloria, sursaute ma femme, cha va pas ?… Quech… qui… qui… vous arrive ?

Gloria se retourne.

— Ah ! celle-là, renvoie-t-elle, avec ses fèves plein la gueule. Qu’elle se taise, sinon je vais me l’emplâtrer, elle aussi. Et comment !

— Glo…glo… Glo…glo…

Cette fois, c’est moi qui m’en mêle :

— Gloria, j’espère que vous ne pensez pas ce que vous dites. Ma parole, mais vous devenez folle !

— Ah ! tiens, il ne manquait plus que celui-là.

Et floc ! je m’en reçois une en pleine poire, tandis qu’Archie qui veut intervenir en encaisse une autre de la même cuvée. Dans la seconde même, c’est la folie déchaînée. Archie et moi sautons sur Gloria afin d’essayer de la maîtriser, mais la pauvre fille est devenue pire qu’une furie, elle frappe, cogne, balance des coups de tatanes à droite et gauche et se met à cracher sur nous avec une telle fureur qu’on la croirait possédée par le diable.

Nous glissons, tombons, accrochés les uns aux autres, lorsqu’une voix éclate derrière nous : celle de Grobol.

— Arrêtez ! Gloria, pour l’amour du ciel, restez tranquille… Vous aviez promis… Ah ! enfin, revoilà l’autre…

Une silhouette vient de se matérialiser, brusquement, à côté de Grobol et cette silhouette n’est autre que celle de Gloria !

Ah ! Vierge Marie, la raison vacille…

— Hé !… p’pa…, me lance Bud, c’est marraine, ça ?

Je me demande bien de laquelle il parle, car maintenant, des marraines, il en a deux ! Effectivement il y a deux Gloria : celle que nous avons tenté de maîtriser et l’autre, qui vient d’apparaître comme sous un coup de baguette magique.

Celle-ci s’approche de la première avec un air désolé :

— Tu m’avais pourtant promis, dit-elle gentiment, de rester calme et tranquille…

— Bah ! tu sais, lui renvoie l’autre, depuis hier soir, j’en avais ma claque… fallait que ça explose. Pourquoi ? T’as des reproches à me faire, peut-être ?

Les poings sur les hanches, les jambes écartées, cette Gloria-là reprend soudain un air menaçant, mais Grobol a sorti un petit flacon de sa poche qu’il s’empresse de tendre à la nouvelle venue.

— Hé ! dites, intervient Archie en désignant les deux Gloria, si vous m’expliquiez un peu, je suis quand même le mari, non ?

Ah… ah… là, je reconnais qu’il a raison. Avoir une femme et se retrouver brusquement avec deux, bâties sur le même modèle, c’est quand même pas tous les jours que ça arrive. Moi, vous le savez, je ne me mêle jamais des affaires des autres, mais si vous voulez mon point de vue, je vous dirai que je n’ai rien contre les harems, je pense même que tous les hommes devraient avoir droit à plusieurs femmes. Mais qu’on vous refile la même, en série, alors là, pas d’accord. Un seul exemplaire de chaque est déjà bien suffisant, oh !… là… là !…

Enfin bref, d’un geste sec Grobol coupe court aux jérémiades d’Archie.

— Je vous expliquerai, dit-il, mais, d’abord… regardez bien !

La Gloria qui se trouve à côté de lui, débouche le flacon, puis, en avale le contenu d’un trait.

Y a pas à dire, c’est la journée des frissons, et celui qui nous passe dans le dos à ce moment-là semble venir tout droit de la Terre Adélie. Il faut, en effet, avoir vu ça de ses propres yeux pour y croire, car, le flacon à peine vidé, les deux Gloria sont précipitées l’une vers l’autre avec une violence inouïe… Elles s’interpénètrent… et de cette fusion réapparaît une Gloria, modèle unique.

Alors là… hé, qui dit mieux ?

— Un instant, nous dit Grobol en consultant sa montre, je ne vais pas tarder à revenir moi aussi… Tenez, me voilà !

Et pour couronner ces propos, un deuxième Grobol apparaît au bord de la piscine, la bouche déformée par un rictus.

— Alors, mon frère, qu’il jacte, on est content de moi ? On a quand même fait du bon travail, non ?

Grobol Premier ne répond pas. Il sort une autre fiole de sa poche et se la tape d’un trait. Et ça recommence. Un grand « tchoc ! » et les deux Grobol se soudent, se fondent pour n’en former qu’un seul !

— Mais qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? fais-je pas très rassuré. De la magie, ou quoi ?

— Tout simplement mon procédé de bilocation, me répond Grobol. La bilocation c’est comme qui dirait l’ubiquité, ou le dédoublement de la personne. C’est ce que j’ai essayé de vous expliquer. Mais un dédoublement matériel en deux versions, voilà ce qui fait l’originalité de mon invention.

— Que voulez-vous dire ? demande Archie avec un froncement de nez (et même des oreilles, il y arrive).

— Que chaque esprit est la réunion de deux tendances : le bien et le mal. Chaque individu a son bon et son mauvais côté, son penchant pour le vice et la vertu. Ce sont les règles de conduites que nous avons reçues au départ qui font ce que nous sommes. J’ai donc trouvé le moyen de séparer ces deux entités. Deux frères jumeaux en apparence, certes, mais complètement différents sur le plan moral. Vous avez vu ce qui s’est passé pour Mme Brent… Fabuleux.

Ça me rappelle l’histoire de ce fameux docteur Jekyll, qui, en guise d’apéritif, prenait chaque soir une mixture qui le changeait en une sorte de bête humaine. Hyde qu’on l’appelait. Eh bien, je dois reconnaître qu’on a quand même fait des progrès depuis, car avec Grobol, ce truc-là se réalise avec deux corps au lieu d’un seul !

— Et tu t’es prêtée à cette expérience ! s’inquiète Archie en se tournant vers son épouse, laquelle, depuis un instant, n’arrête pas de s’excuser.

L’épouse repentante avoue, certes, mais l’accusation est surtout portée sur le démon de la curiosité et l’esprit scientifique qui animent notre amie Gloria.

— Quand j’ai appris le but que poursuivait le professeur Grobol, dit-elle, j’ai voulu participer à cette aventure. En effet, j’avais peur qu’une fois arrivé à destination, il ne commette quelques erreurs du fait que c’était son côté, disons… aventurier qu’il avait décidé de projeter. Moi, j’ai fait le contraire, j’ai projeté le bon côté de ma personne, afin de conserver un certain équilibre entre nous deux…

— Et le mauvais côté est resté.

— Depuis hier au soir, mon chéri.

— Très bien… très bien… et cette projection, ça veut dire quoi ?

— Qu’avant le dédoublement nous pouvons choisir l’endroit où l’une des deux parties pourra se rematérialiser. Il y a à la fois projection dans le temps et dans l’espace.

— Et où vous êtes-vous projetés ?

— En Zharlabie, lâche Grobol, qui a brusquement pris un visage grave et sévère.

— En Zharlabie ? Mais pourquoi en Zharlabie ?

— Attendez de savoir ce que nous ramenons de là-bas…

— Un baril d’air, peut-être, fais-je.

— Ne plaisantez pas, me renvoie Gloria. Nous avons appris en Zharlabie de drôles de choses. La situation est grave, plus que vous ne pouvez l’imaginer.

Et les voilà partis, Grobol et elle, dans la voie des confidences.

À savoir tout d’abord que cette projection, pour Grobol, consistait à « tâter le terrain » avant de proposer aux Zharlabs l’achat de son procédé de bilocation. Je passerai sur toutes les prouesses, même les plus téméraires, que Gloria et lui ont dû accomplir durant toute la nuit pour en arriver seulement aux résultats majeurs de cette brillante expédition.

Déguisés en Mata-Hari et en James Bond, épiant les uns, écoutant les autres, surprenant une parole ici, une autre là, et encore une autre parole ailleurs, s’introduisant parfois dans des lieux pourtant sévèrement gardés et dont le récit vous glace le sang dans les veines (22), Gloria et Grobol ont réussi le tour de force d’apprendre ce qu’encore personne ne sait au monde. Comme quoi l’audace est toujours payante.

En fait, il est bien exact que les Zharlabs tiennent le monopole du marché de l’oxygène et que la majeure partie des gisements appartient aux frères Lhémir, une grande famille très connue. En effet, sur ce monde, qui ne connaît pas Lhémir Ador, Lhémir Liton, Lhémir Onton (et sa sœur Ontaine), Lhémir Habelle et Lhémir Amas, pour ne citer que les plus en vue… Enfin, bref…

Mais ces gens ne sont, en somme, que des pantins, que des hommes de paille si l’on préfère, car les grands profiteurs, les véritables maîtres de la situation ce sont… ce sont…

Eh bien, oui, j’hésite à le dire, mais vous l’avez deviné. Ce sont… ce sont… LES CORNUS !

— Ces sataniques créatures ! m’écrié-je. Encore elles ? Vous en êtes sûr ?

— Absolument, me certifie Grobol. Dans la ville où nous étions, quand elles sortent du Palais gouvernemental, elles cachent leurs cornes sous une espèce de grand chapeau. Mais j’en ai reconnu quelques-unes qui viennent aussi sur ma planète acheter tout ce qu’il est possible de leur vendre. Aucune erreur, je vous assure.

— Le mauvais côté du professeur Grobol, intervient Gloria, a été tenté d’entrer en contact avec les Cornus au sujet du procédé de bilocation, mais j’ai réussi à l’en dissuader, et à lui faire comprendre que la situation était plus grave que nous ne le pensions.

Et elle n’exagère pas, car de son raisonnement nous pouvons tirer en conclusion que les Krutches, qui sont loin d’être cruches (ah ! Bon Dieu, non) ont encore su tirer parti de la triste et lamentable situation de ce pauvre monde. Ils sont devenus la « force invisible » de la planète, exploitant ignominieusement les gisements d’oxylithe et toujours prêts à faire monter le prix du baril d’air afin de réaliser d’incroyables bénéfices. Pire même, car une grande partie de l’oxylithe, d’après Gloria, serait transportée sur la planète des Krutches afin d’enrichir en oxygène une atmosphère que l’on sait déjà passablement appauvrie.

On définit mal, en conclusion, le rôle des Lhémir dans cette histoire, mais ils n’en sont pas moins, par crainte ou par intérêt, que les pantins misérables de ces grands flibustiers de l’espace que sont les Cornus !

— Quoi qu’il en soit, nous dit Archie, les Cornus et eux n’auront que ce qu’ils méritent. Si mes projets sont suivis à la lettre, d’ici deux mois on fabriquera assez d’oxygène sur ce continent pour se passer du leur. Et bien moins cher encore… Quant à nous…

Ses craintes, bien sûr, nous les devinons tous. Tant que les Cornus ignoreront notre présence sur ce monde, tout ira bien. Aussi est-ce avec un certain soulagement que nous apprenons par Archie que les travaux projetés doivent se réaliser tout d’abord dans le plus grand secret. Mais qu’arrivera-t-il le jour où le nom d’Archibald Brent sera enfin révélé au grand public ? Nous espérons seulement que Teuf-Teuf nous aura récupérés bien avant…

* *
*

Et c’est ainsi que les jours passent dans la confiance et l’espoir. Au matin du 8e, les nouvelles qui commencent à nous parvenir sont bonnes et rassurantes, du fait que les premiers essais en matière d’électrolyse se sont révélés des plus encourageants. Des milliers de litres d’oxygène ont pu être retirés de l’eau ainsi traitée, ce qui permet à Archie de rappeler cette phrase célèbre d’Albin Bompart : « La vie c’est l’eau, l’eau c’est la vie (23). »

Phrase sublime relevant, comme on le sait, de la philosophie des profondeurs (marines, bien sûr) car, qui mieux que Bompart peut connaître l’eau, hein ? Et je ne plaisante pas, car ce qu’il a fait, fallait le faire. Imaginez donc ce brave navigateur, seul sur un radeau pendant des mois et ne bouffant que du plancton… Et ce plancton, il lui fallait racler les vagues au peigne fin pour le récupérer. Et, croyez-moi, une cuillerée de ce truc-là ça ne pèse pas bien lourd dans l’estomac. Vous me direz qu’il connaissait de bonnes recettes, le père Bompart : plancton à l’huile, plancton à la catalane, à la tomate… mais quand même !

Et puis, la solitude… C’est rien, ça, la solitude ? Devant, derrière, à droite, à gauche, de l’eau, toujours de l’eau, rien que de l’eau… Au point que l’eau était devenue son obsession : « Ah ! l’eau… Ah ! l’eau…» finissait par murmurer sur son radeau le pauvre homme accablé. Ce qui rappelle, mais avec plus d’enthousiasme, certes, l’histoire des ouvriers téléphonistes qui, après avoir construit la première liaison avec fils à travers les sables brûlants du Sahara, se sont écriés en arrivant à Dakar, et en voyant l’océan : « Ah !… l’eau… Ah ! l’eau… Ah ! l’eau… (24) »

Alors, voilà notre Bompart en train de se lamenter : « Ah ! l’eau… Ah ! l’eau…» lorsque tout à coup le téléphone sonne. Il décroche et entend une voix coléreuse qui lui dit : « Quoi, allô ? Que voulez-vous ? Vous n’arrêtez pas de dire « allô » depuis ce matin. »

— J’ai pas dit « allô », se récrie Bompart, j’ai dit « Ah ! l’eau…»

— Est-ce que vous avez une mauvaise visibilité ?

— Oui, y a comme un halo…

— Ah ! vous voyez bien que vous dites « allô ».

— J’ai pas dit « allô », j’ai dit « halo »… je parle de cet halo-là…

— Quoi ? le halo est là ? mais c’est l’hallali…

— Allô ! je ne comprends plus… J’ai pas dit « allô », j’ai dit « halo ». Oh ! et puis en voilà assez !

Bompart raccroche, furieux comme il ne l’a jamais été. Et pour qu’il n’y ait plus d’« allô » de cette sorte, il prend l’appareil et le balance à la flotte ! Non, pardon… à l’eau !

Bon, où en étais-je ? Ah ! oui, ça me revient, et si le brave et courageux lecteur veut bien faire lui aussi un petit effort de mémoire, il se souviendra que nous en étions restés à ce point du récit où il était question des brillants résultats déjà obtenus dans la fabrication de l’oxygène par électrolyse.

Sur ce monde privé d’air, une nouvelle ère s’annonce, mais au matin du 10e jour une nouvelle embrouille vient s’ajouter dans l’aire de la famille Gordon.

— Alors, quoi, hein ? Qu’est-ce qui se passe encore ?

Cette fois je m’adresse à Grobol qui vient d’entrer dans la salle à manger en tirant Bud par la main. Un Bud qui n’en mène pas large et qui baisse les yeux devant mon air grincheux. Objet du délit : un petit flacon que Bud a chipé à Grobol et que Bud refuse de rendre. Et ce flacon contient quelques gouttes de ce fameux produit dont l’ingestion provoque le phénomène de dédoublement.

— Ah !… mon fich… mon fich…, s’écrie Margaret en s’élançant vers Bud, j’espère qui… qui… qu’il n’en a pas bu au… au moins ?

Ce à quoi je lui lance :

— Eh bien, s’il en a bu tu seras servie. Toi qui voulais des jumeaux…

Mais Bud a vite fait de nous rassurer. Il a simplement chipé le produit pour sa petite collection personnelle. Rien que ça.

— Tiens donc, fais-je, monsieur fait son petit musée, hein ? Tu vas rendre immédiatement cette fiole au professeur. Et plus vite que ça !

Ruminant entre ses dents, Bud sort la fiole de sa poche et la rend à Grobol qui s’en empare avec, on le devine, un soupir de soulagement.

— Et maintenant, vide tes poches.

— J’ai plus rien, p’pa.

— Je te dis de vider tes poches.

À contrecœur Bud s’exécute, et c’est incroyable le nombre d’objets qu’il peut extraire de ses profondes : un canif, deux pierres couvertes de mousse, un morceau de papier journal, un rouleau de ficelle, une pièce de monnaie, une mouche prisonnière dans une petite boîte de plastique et puis… et puis des graines… des graines… que je découvre bien empaquetées dans un mouchoir.

Sur le moment je ne réalise pas très bien, mais l’idée me saisit en surprenant le coup de périscope que me lance brusquement Archie.

— Bud, fais-je, ces graines, d’où viennent-elles ?

C’est long mais ça vient. Bud passe aux aveux en nous rappelant sa fugue dans les jardins impériaux de la planète des Cornus. Mais il s’est aussi introduit dans une serre attenante. Et c’est ainsi que nous apprenons que c’est lui, lui, le voleur de graines ! De ces graines sacrées qui sont la cause de tous nos ennuis !

Mais, Seigneur, s’il n’y avait que ça. J’en tremble encore, je vous le jure, car le mouchoir est loin de contenir toutes les graines volées ; la majeure partie de celles-ci ayant été envoyée sur Terre à oncle Peter !

Quoi ? Vous en doutez ? Mais souvenez-vous, crédieu de crédieu, de cet appareil que Bud lui-même a découvert et manipulé dans les appartements qui nous avaient été réservés au Palais de l’Empereur, de ce télérama interdimensionnel dont Margaret nous a fait une démonstration avec un mouchoir qui, sous nos yeux, est allé se rematérialiser sur Terre, dans notre jardin, au bord de la piscine !

Ah ! j’étouffe… J’étouffe…, vite un verre d’eau… merci !… Eh bien, voilà ce qu’a fait notre fils, notre sacripant de fils, il a réglé l’appareil sur le champ d’oncle Peter et versé les graines dans le distributeur.

— C’est oncle Peter qui les a reçues ? demande fébrilement Archie.

— Non, répond Bud, il n’était pas là. Les graines sont tombées dans le champ.

— Mais pourquoi, pourquoi as-tu fait ça ? je demande.

— Bah ! c’est toi, p’pa, t’as dit à oncle Peter qu’il aille planter des choux dans son champ. Alors, quand j’ai trouvé ces graines de choux, j’ai pensé à lui ; des choux avec des bébés dedans… tu penses…

— Et dans ces graines… il y a celle de la princesse, la graine d’Aglagla !

Ah ! mon Dieu, je m’évanouis… Des sels, des sels…

Non, je ne m’évanouis pas, je pâlis, et en me voyant pâlir, Archie pâlit aussi ! Il a compris, il a compris l’affreuse idée qui vient de me saisir. Nous saisir !

— Il faut appeler Teuf-Teuf, nous dit-il, il faut qu’elle nous ramène sur Terre de toute urgence et avant que les Krutches (25) ne découvrent la destination de ces graines. Supposez que nous soyons accusés de profanation pour avoir cultivé dans notre jardin la graine d’Aglagla…

Ce à quoi j’ajoute, au bord de l’évanouissement :

— Ce serait la guerre… la guerre des mondes !


ÉPILOGUE

Il n’y a pas eu, il n’y aura pas de guerre des mondes. Tout d’abord parce que Teuf-Teuf a bien voulu répondre à notre appel et ajouter foi à nos supplications multiconjuguées.

La digne ferraille nous a arrachés à ce monde et c’est ainsi que nous nous sommes retrouvés sur notre bonne et vieille planète, dans le champ même d’oncle Peter, culbutés au milieu des choux et le nez dans la poussière.

Ah ! que de choux, que de choux, je n’en ai jamais autant vu de ma vie : des choux-fleurs, des choux-raves, des choux-navets, et des choux tout court. La plupart de ces derniers provenant des graines krutches envoyées par Bud, lesquelles se sont mêlées, de-ci, de-là, à celles semées par oncle Peter.

Et les graines ont germé et les choux ont déjà poussé parce que le temps sur Terre ne s’écoule pas de la même façon que dans les autres mondes où nous avons été précipités. Et dans ces choux, l’affreuse chose s’est accomplie. Les bébés cornus s’agitent, braillant ou suçant leur pouce. Et, bien entendu, encore, oncle Peter a su profiter de la situation si j’en juge par la foule compacte massée derrière le rideau de barbelés qui entoure le champ de bébés. Il est lui-même à la caisse en train de déchirer les billets.

— Complet ! s’écrie-t-il en déchirant le dernier. Je vous dis que c’est complet. Prochaine séance dans une heure. Allez, ouste !

— Hé ! maman, fait une petite voix de l’autre côté des barbelés, c’est donc vrai que les enfants naissent dans les choux ?

Et la maman de répondre :

— Prends-en de la graine, ma fille, prends-en de la graine.

— Par ici, regardez ! Je crois que j’ai trouvé Aglagla.

C’est la voix d’Archie. Nous nous relevons tous, nous courons vers lui. Dans le chou énorme qu’il nous indique, un bébé tout rose, avec des cornes argentées, nous apparaît, l’air… particulièrement royal. Aucun doute, il doit s’agir, en effet, de la princesse Aglagla.

Nous en sommes là, lorsqu’une grosse voix retentit derrière nous.

— Hé ! vous, les resquilleurs, par où êtes-vous entrés ? Sortez de ce champ immédiatement.

C’est un flic et il n’a pas l’air de plaisanter.

— Un instant, fais-je, j’ai une communication à passer.

— Une quoi ?

Il me frime, intrigué, mais je n’en ai cure (à Vittel ou ailleurs, comme vous voudrez) et me mets immédiatement en contact avec Teuf-Teuf.

— Teuf-Teuf, je t’en prie, écoute-moi…

— Seulement trois secondes, me répond Teuf-Teuf, juste le temps de rematérialiser ce brave Grobol dans son monde d’origine… Attention… Attention… voilà qui est fait. Allez-y maintenant, je vous écoute.

— La situation, tu la connais aussi bien que nous, n’est-ce pas ? Alors il faut que tu adresses un message à l’Empereur, que tu lui expliques ce qui se passe. Dis-lui que nous avons retrouvé la princesse Aglagla et qu’il envoie un commando pour nous débarrasser de tous ces bébés…

— Hé ! me coupe le flic, à qui parlez-vous comme ça ?

— Ne me coupez pas, ce n’est pas fini.

Je reprends :

— Heu… dis-lui aussi qu’en échange de nos loyaux services, nous te gardons avec nous.

— Je transmets le message immédiatement, bon maître, me renvoie Teuf-Teuf, et que Dieu nous protège.

— Bravo, éclate Margaret, ça c’est parler. Nous gardons Teuf-Teuf, et qu’ils ne s’avisent pas de venir nous la reprendre.

Nous en restons tous bouche bée… Dieu du ciel, Margaret reparle normalement !

— C’est le choc au moment du transfert, émet Archie.

— Ou tout simplement le changement d’air, ajoute Gloria, tandis que le flic continue à nous regarder d’un drôle d’air.

— Qu’est-ce que vous racontez ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— Attendez encore un instant, fais-je, il y a la suite.

Et la suite arrive dans les 10 secondes qui suivent. Il y a comme un craquement dans l’air autour de nous et puis l’apparition brutale d’une demi-douzaine de Cornus vêtus de combinaisons brillantes. Bigre de bougre, ils n’ont décidément pas perdu de temps !

Accompagnés d’Archie, ils se précipitent vers le chou d’Aglagla, autour duquel ils font le salut traditionnel, établissent ensuite un rapide inventaire de tous les autres choux-à-bébés, puis reviennent vers nous le bras tendu. Geste solennel scellant nos accords. En effet, trop heureux d’avoir enfin retrouvé sa fille, la princesse Aglagla, l’Empereur des Cornus nous abandonne sans réserve son « honorable et vénérable Machine ».

— Mais enfin, qui sont ces gens ? s’insurge le flic. Et d’où viennent-ils ? Je vous préviens qu’on ne se moque pas impunément de la justice (26).

— Il a raison, dis-je. On a lancé le bouchon un peu trop loin. Faut arranger ça, messieurs.

Le chef du commando m’approuve, tout en indiquant les badauds ahuris massés derrière les barbelés.

Pendant ce temps, ses copains ont commencé l’évacuation d’Aglagla et des autres mouflets. Après quelques voyages-éclair, ils réapparaissent pour la dernière fournée.

— Ne vous inquiétez pas, nous dit le chef en sortant un petit boîtier de sa poche, ces gens n’auront aucun souvenir de ce qui vient de se passer. Ils se demanderont simplement ce qu’ils sont venus faire ici, mais ce n’est pas grave.

Clic… clac… le boîtier crépite, à droite, à gauche, un rayon balaie la foule et puis, hop ! les Cornus disparaissent.

— À notre tour d’en faire autant, fais-je en entraînant ma petite équipe, et sans me soucier du flic qui nous salue, tout en se demandant bien pourquoi il le fait.

Fendant la foule, surprise, égarée, nous embarquons, un instant plus tard, dans la voiture d’oncle Peter, garée non loin de là.

Un coup d’accélérateur, trois tours de volant, et nous voilà chez nous, où, déjà, Teuf-Teuf a repris sa place sous le hangar de tôle ondulée (27). Et c’est alors que nous pénétrons dans le bungalow que la voix de Bud nous fait retourner d’un bloc :

— Hé !… hé !… Attendez… Y a la sirène dans la piscine.

Petit Jésus, c’est ma foi vrai ! Nous nous précipitons vers la piscine et découvrons en effet la jeune et adorable Sardy folâtrant à la surface de l’eau.

— Hello ! glouglousse-t-elle.

— Sardy ! Que faites-vous là ?

C’est clair et sans bavures. Sardy a opté pour notre monde, et son désir a été exaucé. Décidément, l’Empereur des Cornus n’a rien à nous refuser !

— Mais c’est impossible ! clamé-je. Je ne peux pas vous garder ici.

— Et il n’est pas question non plus que nous l’embarquions chez nous, ajoute Archie, nous avons des chats, vous le savez. Ils ne feraient pas bon ménage avec ce pois… enfin, avec cette… Ah ! non… non…

Impossible encore de la refiler aux Crooney, nos voisins d’à côté. Ils n’apprécieraient certainement pas ce genre de cadeau.

Quant à Funnigan, mon patron, inutile d’y compter. Le pauvre vieux est déjà au bord de la démence, nous ne ferions qu’aggraver son cas.

Alors ? Alors que faire ?

Eh bien, amis lecteurs, il ne me reste qu’une solution. C’est de l’offrir à celui d’entre vous qui m’écrira le premier. Et franco de port et d’emballage. Gratuit… Cadeau… Et même un bouquet en prime à celui qui nous en débarrassera dans les 48 heures… Vu ?

— Mais veillez quand même à cette question, intervient alors Teuf-Teuf. Surveillez tout cela de très près.

Et d’ajouter devant notre étonnement, avec un petit air ironique :

— Dame, tout le monde sait que les histoires de sirènes se terminent toujours… en queue de poisson.

— Hé !… hé !… renvoie Margaret, mais elle est en pleine forme ! Notre Machine est en plein « boum ».

Oui, oui, en plein « boum », c’est possible, mais moi, une Machine amoureuse qui commence à faire de l’esprit, ça m’inquiète.

Oui, oui… ça m’inquiète beaucoup. Pas vous ?
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1 : Vous me direz qu’avec toute celle qu’ils ont dans le crâne, ça n’a étonné personne ; mais tout de même.

2 : C’est oncle Peter, le tonton à ma douce. Sonne jamais, ce gars-là, pousse les portes et le voilà, parce que, appuyer sur le bouton ça dépense de l’électricité, et que l’électricité, ça coûte cher. Même quand il s’agit de celle qu’il ne paie pas. C’est le radin accompli, le genre de type qui rase les lapins au lieu de les peler pour que ça fasse plus de profit. Enfin, vous voyez le topo. Et depuis qu’il a fait fortune avec une « petite surface » (qui en a d’ailleurs ruiné une grande), ça ne fait qu’empirer. (Voir : « Cette Machine est folle », l’histoire d’oncle Peter et de ses marchandises venues… d’un autre monde.)

3 : Je m’excuse auprès de Kurt Waldheim, mais c’est venu comme ça.

4 : Voir : « La Machine venue d’ailleurs » et « Tout va très bien Madame la Machine »

5 : Adressez vos lettres au « Fleuve Noir ». Patrick Siry fera suivre, toujours avec le sourire

6 : Cet orchestre Saint Faunique dont je parle est constitué de faunes que l’on dit chastes et vertueux.

7 : Voir les aventures précédentes de Teuf-Teuf et de la famille Gordon : « Tout va très bien, Madame la Machine », « Cette Machine est folle », « Quand la Machine s’en mêle », etc.

8 : Teuf-Teuf commet souvent ce genre d’erreur

9 : (Côté jardin)

10 : Blaise, pour les intimes.

11 : L’histoire est authentique et je vous la garantis sur facture.

12 : Ce qui dans certaines positions est assez gênant pour le partenaire, la 18e par exemple qui, sous le titre de « Pastorale à quatre pattes », se distingue par son caractère bucolique et buccal à la fois avec un andante progressive en Mimi-baie-molle (pour musicologues seulement).

13 : Je parle bien sûr de ceux qui l’habitent, ce qui l’habitent en bas aussi bien que ceux qui l’habitent en haut.

14 : Les grammairiens découvriront avec joie ce néologisme alliant courageusement invention et rentabilité.

15 : L’auteur emploie ici un effet grammatical qui permet de couper en deux un mot ou un groupe de mots afin d’éviter les répétitions dans une même phrase. Procédé nouvellement utilisé en Sorbonne. (N.d.L.).

16 : Prospectussier : appellation des gens employés à la distribution des prospectus. Voir Larousse, Lablonde ou Labrune.

17 : La baie citée, très résineuse, est connue des pharmacologues, sous le nom de baie résina.

18 : C’est ce qu’on appelle le sarment du jus de pomme, procédé d’ailleurs historique et révolutionnaire

19 : De coco.

20 : Illustre remarque empruntée à Zorro.

21 : Hé… hé… peut-être pas si bête que ça

22 : Récit qui vous « glacerait » le sang dans les veines, s’il vous était fait ; c’est ce que j’ai voulu dire

23 : Autrement dit : l’eau-de-vie.

24 : Ce cri, déformé par la suite, est devenu : « Allô » (Note transmise par l’Académie)

25 : Qui ne sont pas des cruches, tout le monde le sait

26 : Tu parles, quelle justice !

27 : Toujours par Alexandre, bien sûr
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